Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






>^ 



S'^^ 



^>VvW 



?^.:4 






A\ 



V- 



>i- 



%- 



^'y 



.-^- 



^-:J^ 



.-^■■ 



^xi^W' 












,^?^'; 



i>. 



<\i 



>VJ 



rj<r-- 



Lft 



\- 



S 






,\r. j' 



^> 



\^^ 






Lft 



• . t« 



^^^-|>^ 



•*^ 



L^^. 



■■V2 



<^^ -. 



^ 



.Vi 



<?^ 



^-^;>H 



W 



>c 



& 



T'^, 



«■«u- -.^ 



;f^ 






^KC -^ 






.^^ 






>? 



>'j^- 
-V'^ 



.^ 



.^ 



'.-v: 



■>^^. 



--^^i 



■-(.,:!rJ" 



^ 



ïc-?>^ 



i\^ 



S^J 






'<^- 



:^^i 



K' -:'-. 



'Mé';j^: 



-. -r 



-vi;: 



>^* 



A, 



ry% 



Lfl 



>",. 









- / 



v-.r 



/A , 



s^. 



^^^x^; 



■*/4 



.y* 



■f: 



:^. 



-v 



"^ 



.^> 



^^2^. 



.m 



. 7- V " 



•>^y 



;.<., 



t^i. 



5.^4 



^^ 









*> * 



«:^r 



y^^ 



'^ 



r* 



t^: 



:-^?'>v:^a§V;;:€>v>.^ 



->VJ* 



^ . >-^ 



"î^& 



•Vcj 



Xlit 



^?%;^ 



^5^ 
^ 



'5'.-î-3.>^ 



. t 



^%' ^- ^ 



•-^^''^ 



iV% 



A, 



'_ A 



.^. 



r/ ?■> 



^' 



■^i-i 



~(' 



-Vi 



f;ï^^ 



M.. 



■Jr 



^n^'^t' 






V i' 



^ 



.^ 



>^ 



V 



.^■•C*-, 



:>< 












■o~ 



«'^ /V 



V 



-WJ 



i i. 



:^. 



i.r. 






■k 



'h: 



^V 



.^ 



i-r^ 






a: 



y<:<:A 



;tr^>§? 



-? 



5V.i, 



•H. 









■♦v 



^.>^:^.V;;/^ 






•'T- 



;? 



,V. 



% 



-0 



" ,-v * 






'-^i 



^^- 



^5À>; 



b^ 



a'.v 



JN, 



:^i^ 



/ 



A/.K^ 



s. 



[ 



COLLECTION 



COMBLE TE 



DES ŒUVRES 



D £ 

L ABBÉ DE MABLY< 



(ÈUVRES POSTHUMES. 



TOME QUINZIEME. 



*■■■ Mi^— J— IM ■!■ ■ I I ^m^mmmmm 



^ 



^ 



F 



COLLECTION 

C O MF L È TE 

DES ŒUVRES 

D E 

L ABBÉ|I)E MABLY4 

(BUVRES POSTHUMES. 

♦ 

TOME QUINZIÈME. 

* ■ ■ * I I I 11 I I »■ ■ I I II II !■ I ■ I ■ , , - Il — — — —i^— ^i^> 

/ 

Du Développement ^ des Progrès et des Bornes 
de la Raison. Le Compte rendu. La Retraite 
de M. JVeckcr, Lhi] iÇVt/;^ :et**xU'ltt ^IfTvJrche des 



• ',•• ««*• « . I * * * * 



Passions dans là Sôciéiéi, . 



• < • * *» • 

4 t t • • 






> « * 



De Vimprîmerîe de Ch. DWôRlktifc V ^^^ *t 'place CroÎK , r.. 

chaussé^ du Jlonibianc^ ci-devant à'Antin. 



làA,n ill de la Républi(iue , 

(1794 à 17950 



/ 




I . 



n 



• • • 

• • • 









• • • • • 

• • • 

• •• • • 
•• •• 

• • • • 



•'• 



• *• • • 

• • • • 

• ••• • 



• • • • 

• • • *• • • • 



• • • 

• •• 



• a 



••• 






• • • • • 



—■ai 



DU DÉVELOPPEMENT, 



/ DES PROGRÈS 
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ON jour, Valcrc ; mais je crains d^ctrc 
indiscret , vous avez l'air rêveur , vous me 
paroissez occupe de quelque aflairc très-sé- 
rieuse ; je ne veux point ctre importun , je 
vous laisse pour réparer mon tort. Au con- 
traire, nie répondit-il, en me retenant par la 
main, vous me faites le plus grand plaisir; 
et s'il est possible , vous m*cn auriez fait 
encore davani 
y a une bc 
ptises avec une cspcçd.'d'.c: cÎ!& beaux espriu 
qu'on Tcncontic tyvo:',Huni/^ r|\qtii, n'ayant 
aucun talent pour' Ve''r2rifc''fcrnfarqucr , ont 
pris le parti de se dire philosophes ; chose 
aisée aujourd'hui , car il suffit d'avoir lu 
les dernières rapsodies de Voltaire , et re- 
tenu une douzaiîîe de propositions scanda- 

Mably. rome XV. A 



nta^iç. V '«i :vptr.s r fù^^Kre/i ' arrivé il 
urd. ••Vcni'é nn'irur'ré/-' tfduvé aux 
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ô Du Développement ^ des Progrès 

leuses, pour paroître au-dessus des préjuges, 
et mériter les applaudissemens des personnes 
qui, malgré la peine qu'elles se donnent, 
n'ont encore pu réussir à secouer les prin- 
cipes dans lesquels elles ont été élevées et 
cherclientà grossirleur troupepour se rassurer. 
On vient de me débiter les propos les 
plus extraordinaires. Ces petits messieurs 
sont fiers de Tarrivée triomphante de leur 
patriarche , des respects que lui rendent les 
grands , et sur-tout de la curiosité vraisem- 
blablement mendiée et achetée de la canaille 
qui l'accompagne quand il sort, et se presse au- 
tour de sa voiture pour le contempler, pensent 
qu'enfin leur doctrine a fait d'assez grands 
progrès pour devoir désormais se montrer 
K<^ans aucun ménagement. On vient de me 
débiter , sans pudeur ni retenue , tous les 

mi 

m'a - t - il dit',*:îpo8LK:5iè%3iomme nui arrive 
du coin de«^qï4xJq!u^^j)j&oymce obscure. Ras- 
surez - vous ,*il* fifût.tû^lqae notre doctrine 
devienne commune ; car la vérité doit enfin 
jouir de ses droits. Cette semence a été 
jetée par le plus grand philosophe moral, 
après M. de Voltaire, que r£.urope ait produit. 



irincipes. d^« ypbbe* jsur..le..bien et le mal 
aoral. J ai:^lru*eConA'fe%* clû:-\Cous prendroit , 



et des Bornes de la Raison. 3 

J'ai laissé un libre cours à ce torrent 
d'impertinences dont je ne veux pas vous 
ennuyer; et ayant repris peu à peu mes 
esprits , monsieur , ai - je répliqué , j'avois 
bien ouï-dire que chez une certaine cabale 
dont la réputation fait tant de bruit, il étoit 
du bon air de ne croire ni au bien ni au 
mal moral; mais, je vous Tavoue, je croyois 
sur la foi de ses lumières si vantées, qu'en 
soutenant les mêmes opinions que Hobbes, 
c'étoit du moins par d'autres raisons. A vous 
parler franchement , quoique vous placiez cet 
Anglais, immédiatement après M. deVoltaîrc , 
place dont il faudra désormais que les hommes 
les plus illustres des siècles passés et futurs 
se contentent , il s'en faut beaucoup que je 
le regarde comme un grand génie. Je viens de 
lire les lois naturelles de Cumbcrland, con- 
tinua Valère eir iKft*^t\x?:ui 1^ îrilÎTf , et j ai cru 
•que je pouvcis-' saViis 'llàngct Ilà/aVdtr de ra- 
battre le caquet de triônT^^nlorbphe. Avant que 
d'aspirer au titre de f^farr'd^gT^riîCsXil me semble , 
ai-je dit, qu'il fîfùt tdititnéft(fcf par avoir le 
sens commun , entendre ce qu'on dit, et ne pas 
tomber dans des contradictions éternelles. Je 
ne puis concilier Hobbes avec Hobbes, et je 
ne serai jamais tenté de m'cnrôlcr sous les en- 

A 2 



4 Du Développement , des Progrès 

- seigncsd'un jphilosophc qui n'est pas d'accord 
avec lui-même. 

Quoi ! ce n'est que cela que vous repro- 
chez à ce grand homme , m'a dit mon phi- 
losophe en ricanant ; ma foi vous l'avez 
condamné sans l'entendre. Hobbes i quoi- 
qu'en puisse dire votre pédant de Cumber- 
land , ne se contredit jamais. Au contraire , 
jamais écrivain n'a été plus ferme dans ses 
principes , ni plus habile à en lier étroite- 
ment les conséquences les pins éloignées. 
Quoi donc, ai-je repris à mon tour, quand 
votre docteur, digne précurseur de Voltaire, 
après avoir soutenu que l'homme n'a d'autre 
règle pour agir que son utilité ou son plaisir; 
que les législateurs , par leurs lois et leurs 
ordonnances , ont mis toute la différence 
que le vulgaire croit voir entre le bien et 

le mal, çç.«'c<^vPPS; y .coot^dire que.... 

,* • 1* * • • • ** i •* * •• •j • 

Bon , •«•a» répliqua.* ttiorfSnbmme en m'in- 

terrompant ; ijc; okyiùlc:*^c que vous allez 

*• ••••••••• • 

dire, je sais/iouf, G4Ja«i.ct. un homme dont 
j'admire les •IrfiÎMèf-eS^'^oîîîaiîappris à n'y voir 
aucune contradiction. Je vais vous expliquer 
ce mystère; écoutez bien. Dans chaque ou- 
vrage de Hobbes, il y en a deux; Tun est 
fait par le génie supérieur , qui a scruté 
les secrets les plus profonds de la nature , 
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et des Bornes de la Raison. 5 

«t qui décHire le voile ténébreux qui les 
cachoit ; Tautre esc adroitement composé 
par un philosophe qui tempéie par bonté 
et par sagesse les rayons de sa lumière, pour 
ne pas blesser la vue trop délicate et trop 
fûible de ces espèces de brutes qu'on ap- 
pelle hommes, qu'il est généreux d'instruire» 
et que , par bonté d'ame , on doit délivrer 
des préjugés qui les tyrannisent : en effet, 
ne sont - ils pas assez malheureux dans ce 
monde , pour qu'on doive du moins les 
débarrasser des terreurs d'une seconde vie ? 
Dans ce second ouvrage , Hobbes, qui étoit 
le meilleur des hommes , se tait tout à coup. 
Pour s'insinuçr dans les esprits les plus 
grossiers et les plus timides, il semble se 
prêter à leurs raisons ; il ne dédaigne pas 
uicrae de s'en servir. Suivant le précepte 
d Horace , il emmielle le breuvage salutaire 
qu'il leur présente. On ne se défie point 
de lui , et la plupart des bonnes gens qui 
le lisent, adopteront enfin la vérité, parce 
qu il semble l'associer à leurs erreurs. 

Voilà le mot de l'énigme ; et des qu'on 
lu sait, vous voyez que ces contradiciions 
étudiées que vous reprochez à mon philo- 
sophe, méritent au contraire les plus grands 

A3 



6 Du Développement , des .Progrès 

éloges. En vérité , on est bien à plaindre 
quand on est supérieur à son siècle , et qu'on 
a la bonté de vouloir l'élever jusqu'à soi. 
M. de Voltaire pourroit nous en dire des 
nouvelles; évêqnes, parlemens , femmes dé- 
votes , on ne finit point. Quoique la phi- 
losophie ait fait des progrès considérables • 
depuis HobLes', avec quelle retenue ou quel art 
M. de Voltaire lui - même n'a - t - il pas 
encore été obligé de se montrer ? Combien 
il a fait de personnages différcns pour nous 
instruire ? Ne pâroissant presque jamais sous 
son nom , tantôt c'est un théologien , u\v 
philosophe , un Chinois , un aumônier du 
roi de Prusse, un Indien, un athée, un 
déiste ; que n'est-il pas ? Il écrit pour tous 
les esprits , et même pour ceux qui sont 
plus touchés d'une plaisanterie ou d'un quo- 
libet que.d^une raison. Si M. de Voltaire, 
dont le nom a tant de poids, a cru devoir 
en user de la sorte ; si son zèle infatigable 
pour la vérité et la prudence lui eut lait 
une loi de n'avoir en apparence aucune 
idée bien fixe et bien- arrêtée , que vouliez- 
vous que fit Hobbes dans des circonstance? 
beaucoup moins heureuses? 1 

Songez , je vous prie , au temps déplo- 
rable où il écrivoit. Toute FEurope étoit 
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dans la barbarie cruelle des guerres de re- 
ligion. Par-tout les prêtres allumoicnt le feu 
de la révolte , parce qu'on ne vouloit pas 
se prosterner devant leurs autels. C'étoit 
des gens bien préparés à chercher et à re- 
cevoir la vérité , que des fanatiques qui 
j'égorgeoicnt par piété ! Apres cette décla- 
mation éloquente que vous me permettrez 
d'oublier , mon philosophe m'a fait remar? 
quer combien les deux ouvrages de Hobbes, 
qui semblent n'en faire qu'un, parce qu'ils 
sont confondus , sont cependant différens. 
L'un est fait avec une logique , une éner- 
gie, une force qui ne permettent pas à un 
bon esprit de résister à la vérité ; l'autre est 
d'une foiblessc qui décèle les intentions de 
l'auteur , et qui , en satisfaisant les sots ^ 
les empêche de se scandaliser et les dispose 
insensiblement à la bonne philosophie. Au- 
jourd'hui nous nous montrons plus à visage 
découvert; cependant si nous ne voulons 
pas retarder nos progrés , il faut nous ré- 
soudre à nous exprimer avec quelque mé- 
nagement, jusqu'au temps où les sots enfia 
entraînés, emportés par le tourbillon de la 
philosophie , croiront en nous , c'ommc ils 
ciroicnt aujourd'hui en leurs curés. 

A 4 



8 Du Développement , des Progrés 

Je ne mcdoutois pas de tout et artifiçcV 
ai -je répondu, et je vois bien que notre 
siècle que j'appelois le siècle du rabacKage 
et du paradoxe , vous avez raison de rap- 
peler le siècle de la lumière. Je vous rends 
grâces de m' avoir instruit de vos * secrets ; 
je serai désormais plus juste , et je com- 
mence dès ce moment à regarder comme 
de grands philosophes cent petits person- 
nages à qui je réfusois presque le sens com- 
mun. J'allois même , car il faut vous faire 
une confession généralç, jusqu*à croire que 
toutes ces inepties dont Voltaire nous ac- 
cable depuis si long- temps, n'étoient qye 
les productions d'un vieillard qui ne s'aper- 
çcit pas de sa décadence rje me rétracte. 

Mais laissons -là ce philosophe; et pour 
m'en tenir à Hobbes , je ne considérerai 
dans ses ouvrages que la partie philosophi- 
que dont vous m'avez parlé , et j'oublierai 
ce qu'il y a joint par condescendance pour 
les sots. Je vous prie de me dire ce que 
vous entendez , en disant que tout étoit 
permis dans l'état de nature ou avant la 
naissance des sociétés politiques; car j'ai de 
la peine à concevoir que la raison humaine 
ait jamais pu être assez abrutie pour 'çon^ 
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, fondre une injure et un bienfait, la violence 
et la bonté , la perfidie et la candeur. Je 
vais vous expliquer tout cela , m'a répondu 
mon philosophe , j'y ai réfléchi ; et ce n'est 
que faute d'y avoir fait attention , que vous 
êtes embarrassé. N'est -il pas vrai', a - t - il 
ajouté , que nos pères , avant que d'avoir ima-» 
giné des lois , des magistrats- et une puis- 
sance publique , n'avoient d autre règle de 
leurs actions que le plaisir et la douleur? 
Une loi impérieuse et gravée dans le cœur 
de tout être animé , leur ordonnoit de tou? 
tenter pour se rendre heureux. C'étoit U 
seule loi que les hommes pussent alors coii^ 
noître ; et quoiqu'ils fissent, il est évident 
qu'ils y obéissoicnt. Conduits malgré eux 
dans chacune de leurs actions par ce qu'ils 
jugeoient le plus utile à leur bonheur ou à 
leur plaisir , ils étoient donc justes , quoi-? 
qu'ils fissent souvent des choses qui parois-? 
sent les plus opposées aux préjugés dont 
les lois des législateurs nous ont remplis. 
Vous voyez donc que ce que .nous appelons 
le juste ou l'injuste , l'honncte ou le dés- 
horuaête , n'existoit point dans l'état de na- 
ture , et que la morale dont on fait tant 
de bruit, n'est après tout qu'une rêverie , 
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Fouvragc du temps , et n'a servi qu'à fre- 
later nos mœurs et notre raison. Les gcn» 
d'esprit plaignent la simplicité de ceux qui 
veulent bien y croire; tandis que» remontant 
aux premiers principes de la nature qui en sait 
plus que tous les législateurs du monde , 
ils bornent leur morale à faire ce qui leur fait 
plaisir. 

Fort bien , ai-je répondu , et vous auriess 
raison si, réduits à la condition des brutes, 
nous n'avions qu^un instinct grossier et 
machinal pour nous conduire. Je ne ferai 
jamais un crime au lion de dévorer un cerf^ 
ail loup de manger un mouton , et au renard 
de croquer un poulet. Mais nous sommes , 
malheureusement pour le système de: Hobbcs ^ 
desêtresîntelligens, c'est-à-dire, quenous avons 
, une raison qui doit être l'arbitre et le juge de 
nos différentes actions. Quoique les phila- 
sophcs , comme vous venez de me Tavouer» 
ne fassent pas souvent un trop bon usage 
de leur raison , ils conviennent que nous 
en avons une ; et je voudrois qu'ils me di- 
sent si elle nous a été donnée pour ne la 
pas consulter et la soumettre servilement 
aux appétits de nos sens. 
. Si cette raison que je consulte me dit 
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que je fais bien d'être lion , loup ou renard 
pour trouver le bonheur, il est certain que 
Hobbes ne se trompe pas. Mais si elle 
m'enseigne, au contraire , que le bonheur de 
chaque individu est lié par des rapports 
sensibles au bonheur des autres hommes , ^ 
il est certain qu'elle me crie de consulter 
ces rapports, et d'y obéir comme à autant de 
lois que je ne puis violer sans irriter, sou- 
lever et armer contre moi des hommes que 
je pouvois forcer , par une conduite toute 
différente , de contribuer à ma propre satis- 
faction. (yLes qualités sociales que nous te- 
nons des mains de la nature, et qui tendent 
toutes à nous rendre nécessaires les uns 
aux autres , nos besoins , nos goûts , nos 
passions ont établi entre tous les hommes 
différens rapports que nous ne pouvons né- 
gliger sans nous rendre malheureuxy L'état 
de nature n'étoit « point une ivresse perpé- 
tuelle t au milieu des passions violentes dont 
nos premiers pères étoient agités dans leur 
entière indépendance , ils avoient nécessai- 
rement des momens de calme. Leur raison 
alors éclairée par les divers accidens qu'ils 
avoient éprouvés , les instriiisoit de ces rap- 
ports dont je viens de vous parler, et Icuc 
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cnscignoit ,par conséquent les devoirs que 
CCS rapports exigent d'eux. Ces devoirs, c'est 
ce que j'appelle la morale ou la connois- 
Sï^nce du juste et de l'injuste. Puisque ces 
devoirs existoient avant la .naissance des so- 
ciétés politiques , vous voyez qu'il y avoit 
une morale dans Tétat de nature , et que 
l'instinct qui invite continuellement à cher-f 
cher le bonheur , doit consulter la raison 
sur la route qu'il doit .prendre. 

Vous confondez tout , m'a répliqué le 
partisan de Hobbes; ne voyez-vous pas que 
vous applique!; à l'état de nature ce qui ne 
convient qu a l'état de société? Ces rapports 
qui nous unissent aujourd'hui sont l'ou- 
vrage des législateurs et des nouvelles relar 
tions que les lois ont établies entre leshommes. 
En faut-il d'autres preuves que cette pro^lir 
gieuse différence qu'on rencontre entre les 
mœurs , les lois , les usages , les coutumes 
et les morales mêmes des différentes na- 

* 

lions, et même des différens siècles chez Iç 
même peuple ? Les plaisans rapports , les 
plaisans devoirs que vous me proposez de 
rce;arder comme autant de lois de la na- 
ture , et que les hommes ont changés à leur 
fantaisie. Dans tous les temps , d^ns tous 
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les lieux , il s'est établi des modes différentes 
qui se sont succédées et qui se succéderont 
éternellement. Tant qu'elles subsistent, c*est 
bien fait de s'y conformer pour éviter le 
blâme public et profiter de la duperie gc* 
nérale. Mais croyez - m'en , l'homme erre 
à l'aventure où l'appelle lé plaisir auquel il 
est toujours ' docile : la seule loi immuable 
et éternelle ^ c'est celle qui nous ordonne 
de tout sacrifier à notre bonheur. 

Je ne consens pas si aisément à ma dé- 
faite , ai -je répondu; piais sans vous en-» 
nuyer, moucher abbé, de ines argumens , 
vous imaginez sans peine tout ce que j'ai 
pu dire sur ce sujet. Par exemple , que si 
la nature , n'avoit pas mis elle - même ces 
rapports entre les hommes , jamais les lois 
politiques n'auroicnt pu les établir; que c'est 
en étudiant ces rapports et en les regar-* 
dant comme les règles de notre conduite, que 
les législateurs sont parvenus à réunir les 
hommes et à concilier leurs iruérêts et leur 
bonheur, sous un gouvernement qui les ini 
vitoit et les forçoit à s'aimer et à se secourir 
mutuellement. J'ai dit qu'il n'y a point de . 
vertu qui ne contribua au bonheur de celui 
qui la possède , parce qu'elle iui mérite la 
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confiance et l'amitié de ses pareils ; et tout 
vice, au contraire, repousse et éloigne de 
nous les personnes qui s^en approchent." j'ai 
dit que Texpérience que nos premiers pères 
ont faite de la vertu et du vice, leur a fait 
connoître les principes de la morale , et 
que c'est en les approfondissant chaque jour 
davantage, qu'ils se sont d'abord unis par 
des ligues et des traités , et par le secours 
de ces ébauches grossières , sont enfin par- 
venus à former des gouverncmens réguliers. 
en se soumettant à june puissance publique. 
C'est se moquer, ai -je ajouté, que de 
prétendre qu'il n'y ait aucun principe fixe 
et certain de morale , parce que les peuples 
se sont fait des devoirs difFérens. En ne pre- 
nant pas la même route , qui ne voit pas 
qu'ils tendent tous cependant à la même fin? 
Qui ne voit pas que cette différence n'est 
qu'une syite des obstacles ou des secours 
que notre raison a eus pour se développer 
et connoître plus ou moins nos devoirs ? 
Des circonstances et des événemens divers 
ici ont hâte les progrès de nos lumières ; 
là ils les ont retardés , et par-tout ils ont 
placé à côté de la vérité des préjugés aux- 
quels on s'est accoutumé, et que l'habitude 
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ti rendus respectables. De ce que nous avons 
-des erreurs , s'cnsuit-il qu'aucune vérité n'cit 
certaine ? • Me couvrant enfin de Tautorité 
de Cicéron , c'est notre raison, ai -je dît, 
rectifiée par rexpéricncc et la méditation , 
qui nous apprend à nous connoître nous- 
mêmes et nous prescrit nos devoirs. VVoilà la 
loi à laquelle il n'^est permis de rien chan- 
ger. Elle est éternelle , elle est immuable ; 
n'y pas obéir , c'est courir à sa perte , et 
le sénat ni le peuple ne peuvent en dis- 
penser.) 

Passant de-là au grand principe du bien 
public dont la nature nous a fait une loi , 
et sur lequel est appuyé tout le bonheur 
de la société , et par conséquent celui de 
chacun de ses membres , je me suis servi 
des argumens de Cumberland ; vous saveg 
avec quelle force il presse son adversaire : 
tout cela m'est assez présent à l'esprit , et 
j'ai réduit à me parler d'un ton moins as- 
suré; car si ces messieurs ne craignent plus 
ce qu'ils appellent les dévots , ils ménagent 
les magistrats chargés de proscrire les opi- 
nions nuisibles au bien de la société; ils 
feignent sur - tout d'être bons citoyens, et 
de ae s'élever contre la religion que parce 
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qu elle a causé de gtands troubles dans le 
monde. Je n'ai point lâché prise , j'ai in- 
sisté , j'ai entassé argumens sur argumens ; 
et mon homme , je crois , un peu cmbar- 
iassé, m'a dit enfin que ces matières impor- 
tantes demandent tant de précision, d'exac- 
titude et d'ordre , qu'on ne peut les traiter 
dans une conversation. Il faut écrire, m'a 
t-il dit, pour mieux rassembler ses preuves^ 
et donner à ses raisonnemcns toute la force 
et toute la clarté dont ils sont susceptibles. 
Pour peu qu'on connoisse ces pliilosophes , 
on sait ce que signifie cette défaite triviale. 
Quand ils n'on't rien à répondre à un ad- 
versaire qui les. serre de près , ils feignent 
d'être accablés du nombre des argumens et 
des raisons qui se présentent en foule à leur 
esprit,. et croient sauver par cette adresse la 
honte de leur défaite. Mon ennemi a fui , et 
vous voyez que je reste le maître du champ 
de bataille , où j'étois moins occupé de ma 
victoire que des tristes réflexions qu'a fait 
naître la doctrine perverse de nos philo- 
sophes. 

Je me réjouis de votre triomphe, mon cher 
Valère ; mais , ajoutai-jc , si vous voulez que 
je vous parle franchement, il me semble que 

votre 
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votre ennemi a plutôt escarmouche que livré 
un combat sérieux. La question que vous 
traitiez n'est point de nature à ne pouvoir être 
discutée que la plume à la main dans sOti 
dabinct. Si votre philosophe avoit étéiun peu 
plus instruit, au lieu dje sonner si promptement 
la retraite , il auroit pu vous disputer leterrein 
avantage; car , si je ne me trompe , vous étant 
mal posté avec Cûmberland pour défendra 
oontre Hobbes les lois naturelles et les prin« 
cipcs de la morale dans Tétat de nature ; 
un grand capitaine auroit pu vous forcer dans 
votre retranchement du bien public , c'est» 
à-dire, vous prouver que cette idée du bien 
public , a suivi et non pas précédé la naissance 
de la société. .> " 

Vous ra'étonnez , me répondit Valèrc avci 
précipitation , et ma surprise est d'autant plus 
grande que cent fois, ou plutôt continuelle- 
ment , je vous ai entendu dire que le bien 
public est le principal et le premier objet 
que doit se proposer la politique* Doute-t-on 
de cette vérité ? car de quoi ne doute-t-on 
pas dans un gouvernement délabré ? vous ne 
manquez jamais de réppndfe que la nature a 
constitué de telle manière Thomme qu'il ne peut 
réellement trouver son bonheur particulier que 
Mably. Tome XV. B 
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dans le bonheur gêné rai. Voilà, ditcs-vous, 
la source commune où nous devons tous 
puiser , si nous ne voulons pas être les dupes 
de quelques plaisirs faux , sujeu à de terri-> 
blés retours , ou sacrifier un bonheur véri- 
table à de vaines espérances qui ne nous en 
' présentent que le fantôme fugitif. Je vous ai 
entendu dire que l'amour du bien public est 
le devoir le plus essentiel de tCKit être , qui 
comme Thomme , est destiné à vivre en so- 
ciété. Ce sentiment est né en moi, avec moi : 
je le retrouve dans mon cœur dès que je l'y 
chercher Ce sentiment cxistoit avant q«te nos 
pères eussent abandonné Tétat de nature. 
C'est lui qui leur a appriis à former des ligues 
et des sociétés, et sans son secours il auroit 
été impossible qu'il s'établît une puissance 
publique. 

► Entendons-nous, mon cher Valèrc, repar- 
tis^je, et pour ne nous pas tromper, mar- 
chons , je vous prie , lentement. Je conviendrai 
avec vous qu'étant aujourd'hui éclairés par 
l'expérience d'une longue suite de siècles , de 
ce qui fait le bonheur des sociétés et de leurs ci- 
ioyens , nous avons apprisàdcsccndre en nous- 
jnêmcs ,*et à nous instruire de la route la plus 
^ courte et la plus sûre pour rendre chacun en 
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particulier aussi heureux que le peut permettre 
la condition bumaine.^It est impossible de 
réfléchir attentivement sur nos besoins ce nos 
passions, sans s'apercevoir que ne pouvant 
nous suffire à nous*mâmes , nous avons be- 
soin dés secours de nos pareils. Tout an- 
tionce celte vérité à Tboinme , et il rampçra. 
comme un sep de vigne, ou la tige du ii^re, 
•ans le corps de la société auquel il s'allie. Je 
conclus de cette vérité, qui commence malheu** 
tcusement à n'être que trop oubliée, que si 
riiomme veut chercher son bonheur d'une 
manière sensée , c'est-à-dire , digne de lui , il 
ne doit point se faire un bonheur privé , mais 
le puiser dans le trésor de la chose pubii(|ue. 
£st-elle heureuse ? le citoyen le «sera ; il doit 
donc se proposer le bien public. Les citoyens, 
au contraire ,. chtfchent-iU des objets partie* 
culiers et domestiques de bonheur ? soyez sûr 
que leurs divisions , leurs haines, leurs riva- 
lités , leur» partis , rendront mulheut eux ceux- 
incmcs qui auront triomphé de leurs ennemis. 
Dés ce moment, la république, faite pour 
les protéger avec impartialité , est prête elle- 
même à se dissoudre , et chacun doit alors se 
dire ; ces palais , ces jardins , ces richesse*}, ces 
grandeurs , ces voluptés, ce faste acquis aux dé** 
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pens de mes pareils, tout cela m'échappera, 
si ia république, dont je trahis les intérêts , 
est détruite. , * . . 

Pour vous et moi, mon cherValèrc, qui 
grâces à nos études , connoissonç ce que nous, 
sommes , et par conséquent les devoii;3 que 1%: 
providence nous impose ; c'est aujourd'hui lit 
première et la plus sainte des lois que.cet^rnour 
du bien public que Cumberland fait valoir 
avec tant de fofçp. Mais cette loi çxi§toit-elle 
pour les hommes .qui vivoienf dans- l'étnt de 
nature ? la connoi&soicnt-iU F.pouvoient-iis la 
connoître? Le genre humain a eu son enfance, 
comme vous et moi nous avons la notre. Quoi- 
que la raison .dont Dieu m'a doué fût capable 
de s'élever un jour, à la connoissance des prc* 
miers principes de la morale ; direz vous que 
j^e les connoissois , lors qu'enfi^nt , et n'ayant 
encore que mes sen*spour me guider et m'ins* 
truire, j'obéissois protnptement à mes goûts 
ou à mes dégoûts ? N^ voyant encore dans lé 
monde que moi, mon plaisir -et. ma peine , 
que j'étois loin de soupçonner même les rela- 
tions qui lient mon sort à ce celui des autres; 
et par conséquent le grand principe du bien 
public ; les premiers hommes ont été dans la 
même ignorance. Ils avoient besoin comme 
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moi, d'une éducaiion qui les instruisit de leurs 
devoirs ; mais ils n'avoient pas les mêmes SC'^ 
cours, il falloit qu'ils trouvassent eux-mêmes 
les vérités qui ne m'ont rien coûté et qu'on 
m'a données. Peu d'années m'ont suffi, et il 
a fallu plusieurs siècles à nos premiers pères 
pour leur apprendre à se connoitre, et à se 
scrviravec avantage decet amour de soi-même, 
qui, en se trompant à la suite du plaisir, de- 
vûit leur causer de grands malheurs. Il me 
gemble que rempli de Tidéc de leur bonheur 
particulier , il leur étoit impossible de con- 
noitre la loi du bien public, avant que d'avoir 
fait mille épreuves de leur foiblcssc , et tenté 
mille moyens d'y remédier ; il falloit que d'es- 
sais en essais ils parvinsent à l'ctabli^iisemenc 
d'une puissance publique qui réunit leurs vo- 
lontés , et leur apprit par les biens qu'elle leur 
procuroit , combien il leur imporloit d'aimer 
la république. 

Je conviendrai avec vous , me répondit 
Valère , que nos premiers pères ont été quel- 
que temps sans penser qu'il pût y avoir un 
bien publk; mais dès-qu'on Icui* accorde une 
raison , ce qu'on ne peut nier , capable de 
réfléchir sur leurs sensations ; le bien et le 
mal qu'ils éprouvent incessamment, leur tient 

B 3 



as Du Développement^ des Progrès 

lieu de cette éducation , ou de ce précepteur 
qui a hâté le développement de votre raison 
et de la mienne/ L'homme isolé dans Tétat de 
nature , et cependant entouré de mille dangers 
auxquels il n'échappe qu'avec peine , ne sent 
que sa foiblesse , et cette foiblesse le porte 
nécessairement à s'unir avec quelques-uns de 
ses pareils pour se défendre en réunissant leurs 
forces. Ce n'est point encore là une société po- 
litique, puisqu il n'y a point encore de puis- 
sance publique ; mais il faut convenir que du 
moment où cette espèce de société naturelle 
est formée, les hommes doivent commencer à 
avoir l'idée d'un bien public. Ai-je un associé 
que je crois nécessaire à mon bonheur ? il 
faut nécessairement que son bonheur devienne 
le mien. J'obéis avec plaisir à ce sentiment , 
parce que je m aime ; et désirant par consé- 
quent que cette société , à peine ébauchée , 
devienne aussi parfaite qu'elle peut l'être , 
toutes mes idées se développeront prompte- 
ment, et(l'amour du bien public qui se con- 
fond avec l'amour que j'ai pour moi-même! me 
fait avancer à pas de géant vers* la société po- 
litique : l'amour du bien public qui la forme 
l'a donc précédé. L'homme se hâte alors de 
faire tous les établissemens admirables qui en 
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faisant naître l'amour de la patrie , ajoute 
une nouvelle force à l'amour du bien public. 
Alors.....; 

Avec quelle vitesse vous courez , mon'cher 
Valcre, mais notre raison ne se développe pas 
aussi aisément que vous le pensez; prenez-y 
garde» vous prêtez à des hommes; pour le 
moins aussi ignorans et aussi grossiers que le 
sont aujourd'hui les sauvages d'Amérique et 
d'Afrique , toutes les connoissances que les 
philosophes les plus profonds ont acquises 
pendant une longue suite de siècles, en mé- 
ditant sur la nature de^notre bonheur et les 
moyens de l'établir. Pourquoi voulez-vous , 
je vous prie, que nos pères, après avoir formé 
quelques ligues grossières , aient connu ce 
bien public , tandis que nous avons bien 
de la peine en Europe à nous en faire une 
idée juste et véritable ? Songez que les hommes 
sont condamnés k se traîner lentement et avec 
peine d'expérience en expérience pour arriver 
à la vérité. Malheureusement le sysiênie des 
idées innées qui nous seroit fort favorable , 
et cependant ne nous sufïiroit pas , est avec 
raison abandonné de tout le monde.' Notre 
ame est capable , il est vrai , par sa nature 
de s'élever aux counoissiances les plus subli* 
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mes , elle est faite pour aiincr la vérité ; maïs 
ce sera quand dégagée du poids de ses chaînes, 
clic prendra son vol vers Dieu. N'ayant plus 
besoin du ministère des sens pour penser , 
juger et connoîtrc , il n y aura plus alors de 
vérité inaccessible pour elle. La mort nous 
aura purifié , nous serons comme des Anges, 
no-us nous porterons avec la rapidité de Té- 
clair d'une vérité à Tautre , ou plutôt nous les 
embrasserons toutes à la fois , nous les aime- 
rons parce que nous sommes faits pour elles . 
et que rien ne pourra nous distraire de cet 
amour. 

En attendant, 'notre amc condamnée à ne 
voir qu'à travers nos sens , si foibles , si dé- 
licats, si trompeurs » si rebelles , et à ne juger 
que sur leur rapport, n'avance qu'à tâtons ; 
et mille expériences contraires ne servent qu'à 
augmenter son incertitude. Le même objet ne 
frappe pas toujours également nos sens, parce 
que leur sensibilité est soumise à cent acci- 
dens particuliers , qui tantôt la rendent plus 
active, et tantôt plus lente et plus paresseuse. 
Ce n'est pas tout, il faut que les objets exté* 
rieurs frappent mille fois nos sens de la même 
manière, et que mille fois nos sens avertissent 
notre ame , avant que les idées jusqu'alors 
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confuses ou fugitives se gravent enfin dans la 
mémoire et ne se confondent plus. Voilà déjà 
beaucoup d'idées , mais ce ne sont encore 
que des idées particulières ou de simples 
matériaux, que notre raison doit comparer, 
combiner et réunir pour former des idceft 
générales et les rendre utiles. Dans cette 
seconde opération , combien de fois notre 
raison ne se méprendra-t-elle pas ? ce n est 
qu'en marchant au milieu d'une foule d'er- 
reurs , que nous parviendrons enfin à quel- 
ques vérités. 

Indépendamment de ces obstacles , si pro- 
pres à retarder le développement ou les pro- 
grés de notre raison , je suis effrayé en son- 
géant que notre ame embarrassée de notre 
corps , languit dans une continuelle apathie » 
si elle n'en est retirée par le chatouillement 
du plaisir ou par le déchirement de la dou- 
leur. C'est-là, si je puis parier ainsi, le fouet 
ou réperon qui me font marcher,, c'est la 
bride qui me force d'aller à droite ou à 
gauche. Notre misérable raison y obéit avec 
docilité , et combien de lois les premiers 
hommes n'ont-ils pas du en être les dupes ? 
nous-mêmes à qui une longue expérience a 
appi^s qu'il y a de faux plaisirs qui deviennent 
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de vrais malheurs ; que le mal est souvent la 
source d'un bien , et que pour arriver au plaisir 
il faut, comme dit TOpéra, passer par les 
peines ; combien de fois n'avons nous pas 
été séduits par nos passions? je le demande 
aux philosophes les plus sages , en exceptant 
le seul Socrate, qui de nous n'a pas éprouvé 
riUusion des sens , et cette espèce d'ivresse 
qui bannit la reflexion ? à plus forte raison les 
premiers hommes furent-ils égarés un million 
de fois par l'attrait du plaisir où l'atteinte de 
la douleur avant que d'en soupçonner même 
les erreurs; conibicn ne leur fallut-il pas de 
temj)s pour apprendre à se défier de leurs 
sens qui ne leur présentoient pa^ les objets 
tels qu'ils sont en effet? Combien n'en fallut- 
îl pas davantage pour qu'ils sussent se défier 
d'eux-mêmes , et au milieu de leurs sensa- 
tions agréables ou désagréables , suspendre 
leur jugement pour se mettre sur la route de 
la vérité ? 

Pour connoîtrc le sort de notre raison cap- 
tive , je vous prie , mon cher Valére , de vous 
rappeller la philosophie de mon frère, dont 
je ne fais qu appliquer les principes aux choses 
morales et politiques. S il ne faut pas se fier 
imprudemment au rapport de nos sens dans 
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rétudc des choses physiques , avec quelle cir- 
conspection ne doit-on pas les consulter pour 
établir les règles de nos moeurs et de notre 
conduite? Le physicien voit que ses sens le 
trompent, il. le voit sans chagrin, il le voit 
même avec plaisir , parce que la véiité qu'il 
découvre, loin de rhumilicr. Télève, pour ainsi 
dire , au-dessus de lui-même. Pour le mora- 
liste et le politique, il n'en est pas'de même. 
La vérité qu'il découvre par ses lentes médi- 
tations , n'est guère propre à le séparer d'un 
mensonge agréable pour lequel se^ sens l'ont 
prévenu. Il a besoin d'un combat pour faire 
triompher sa raison ; et cette raison ii.iidclle 
et déjà séduite ne désire peut - être pas de 
vaincre. 

Si nous voulons dans notre philosophie 
suivre la marche à laquelle la nature nous a 
assujétis pour éclairer et étendre notre raison; 
gardousnous d'imaginer des pi ogres trop ra- 
pides , et de faire, à l'exemple de Cumbcrlaod » 
de trop grandes enjambées. Au contraire , 
soyons sûrs qu'41 s'est écoulé bien des siècles 
depuis le moment pu nos pères , inspirés à la 
fois par leur foibicsse et 1 instinct qui nous 
rapproche les uns des autres , formèrent des. 
associations et des ligues grobsières ; jusqu'au 
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jour heureux où ils établirent enfin une puis- 
sance publique , et firent des lois auxquelles 
les nouveaux citoyens se soumirent. Qui me 
répondra que dans cette importante révolu- 
tion on ait été conduit pat l'amour du bien 
public? je ne le crois pas; je vois, au con- 
traire , que mille obstacles s'y opposèrent. 
N'cst-il pas vraisemblable que dans ce con- 
cours d'hommes lassés de leur situation , et 
qui veulent établir un nouvel ordre entr'eux; 
chicun conduit par son intérêt particulier, ne 
le sacrifiât point à un établissement qui ne lui 
paroissoit qu'un essai , et dont il lui étoit 
impossible de prévoir les suites heureuses ? 
Ces premières assemblées des sociétés nais- 
santes durent ressembler à nos congrès de 
paix. En voulant se reconcilier , personne 
n'est occupé du bien public , et on ne songe 
qu'à ses avantages particuliers. Au lieu de 
nos ruses raffinées et ténébreuses, nos pères 
montrèrent leur grossièreté , et l'établissement 
d'une puissance publique n'eut pas un sort 
plus heureux que nos inutiles traités de 
paix. 

Les mêmes passions , les mêmes moeurs , les 
mêmes préjugea qui s'étoient opposés si long- 
temps àrctablissement de la société politique, 
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n'étûit-cc pas, autant d'obstacles qui ne permet- 
toient pas aux nouveaux citoyens de regarder 
Tamour du bien public comme* une loi que la 
nature leur eût prescrite ? Songeons toujours , 
mon cher Valcrc , que Thomme ne peui s'ins- 
truire que par rcxpériencc. Je pense comme 
Thrasea dans Tacite, les délits ont précédé 
les lois : en effet il n'appartient qu'à un lé* 
gislateur profondément instruit des passions , 
et des malheurs des nations , de prévoir les 
erreurs dont nous sommes capables , et d« 
les prévenir. L'indépendance à laquelle nos 
pcrcs avoicnt été accoutumés dans l'état de 
nature, et les habitudes qu'ils y avoient con- 
tractées , les éloignoient des établisseme'ns 
que depuis , quelques sages républiques ont 
adoptés,' et qui ont persuadé aux citoyen», 
que le bien général de la société est la pre- 
mière et la* plus sacrée des lois pour eux> 
(L'amour que chacun a pour soi -même, et 
-qu'on n'avoit point encore eu le temps d'ins- 
truire de ses devoirs , ramenoit donc chaque 
citoyen à ne considérer encore la société 
naissante que relativement à ses intérêts par- 
ticuliers. Dc-là les querelles , les rivalités-, 
les haines et les dissentions qui ont troublé 
les nouvelles républiques , et causé leur ruine 
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avant que d'avoir pu prendre une assiette 

assurée. 

Ne croyez - vous donc pas , tnon thcr 
Valère , que Cumberland a ftit une supposi- 
tion bien gratuite, quand il a avancé que le 
bien public étoit une loi pour des hommeis 
qui n'avoient pas encore établi une puissance 
publique ? ILa nature m'ayant ordonné de 
m'aimer préférablement à tout , et se servant 
de cet amour même comme d'un lien pojir 
m'Liitacher à mes pareils , lui étoit-il possible , 
sans se contredire dans ses opérations , de 
me prescrire îa loi, de préférer le bien public 
à mr.n avantage particulier ? jCe bien public 
jî'est donc pas u)ie loi de la nature ; c'est 
véîitabicmeiit une loi de la politique , qui^ 
profitant avec habileté de nos besoin^, de nos 
^qualités sociales, de notre foibjessc:, de nos 
passions et de nos goûts, poof inistruire Ta- 
i«our que nous avons pour nous-mêmes , lui 
apprend par une sage distribution de récotn»- 
penses et de châcimens , qu'il lui est utile de 

I 

'Srt modérer , de se cacher, de s'oublier et de 
ménager l'amour- pTcpre de nos semblables 
.pour en faire, l'imtcument de notre propre 
bonheur. La nature a ébauché l'ouvrage , 
.elle en a fourni les onateriaux ; mais il ap^ 
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p^rtient à la politique ou à la raison humaine 
de les disposer, de les arranger pour former 
un édifice régulier et solide.(Toiitrart de cette 
sublime architecture, consiste à faire des lois 
assez soges et asseï savantes pour diriger mon 
amour-propre, de façon que je néglige , pour 
ainsi dire, mon avantage particulier, et que 
je sois libéralement récompensé de l'abandon 
que je ferai des choses qui doivent me pa- 
roître les plus chères.lll faut rendre honteux 
à mes propres yeux les sentimens bas et ab- 
jects qui ne sont malheureusement que trop 
propres à ramener tout à moi ; et , en embel- 
lissant la gloire attachée au service de la 
patrie et des citoyens , me la faire aimer: 

Ce n'est que par une longue suite d'ex* 
périences , ou par le secours de plusieurs 
évènemens heureux, et sous la conduite de 
quelques hommes de génie qui avoient ap* 
profondi les mystères du coeur humain, que 
quelques nations sont parvenues à produire 
des Gurtius , des Codrus , des Décius , qui 
8C dévouèrent à leur patrie, ou des Camille , 
des Fabricius , qui méprisèrent Ic^ richesses 
et les voluptés, et par leur exemple apprirent 
M leurs concitovçns, dont ils avoient mérité 
l'admiration , à s'élever au-dessus. des pas^ioni 
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les plus contraires au bien public, et mirent 
en honneur les vertus les plus utiles à la 
société. Il y eut même , selon les apparences , 
plusieurs de ces hommes extraordinaires, dont 
la grandeur d'ame , si je puis parler ainsi ^ 
fut perdue ^ et ne produisit aucun fruit. Pour- 
quoi ? c'est que dang la plupart de ces so- 
ciétés naissantes, la puissance publique étoît 
trop barbarcracnt établie pour se faire aimer 
et respecter , et que les citoyens divisés par 
conséquent et ennemis les uns des autres, 
étoient ramenés malgré eux à ne voir, à ne 
sentir , à ne connoître que leurs intérêts par- 
ticuliers. Dans notre extrême corruption-, on 
ne voit généralement parlant , qu'avec urie 
sorte de mépris un homme dont la vertu 
est délicate; quelques personnes le louent 
par yanité, mais personne ne veut rimitcr. 
jCc qui se passe sous nos yeux , peut vous 
faire conjecturer ce qui s'est passé dans les 
siècles grossiers de nos pères; leur ignorance 
leur déroboit ce que notre dépravation ne 
nous permet pas de remarquer et d'estimer. 
Je me rends à vos raisons, me dit alors 
Valèrc avec joie, et je conviens du tort dç 
Cumbérland ; il ne devoit pas prêter ses lur 
inièrcs aux premiers hommes. En le suivant, 

je 
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je tne suis exposé à être défait à plate cou- 
ture ; 'nais je le vois bien, de mauvaises ar-* 
jnes suffisent contre ces espèces de philosophes 
dont Paris est malheureusement infecté. Je 
ne suis pas fâché que ces Messieurs , si fiers 
de leurs lumières , soient si aisés à mettre 
en fuite. Cette expérience ne m'est pas inu* 
tile , et j'en profiterai quand quelqu'un de 
ces grands génies me tombera sous la main. 
Tant pis, repartis-je , mon cher Valère, 
que vous vous rendiez si promptement, car 
il me restoit encore beaucoup de choses à 
vous dire sur le développement , les progrès 
et les bornes de notre pauvre raison. Je me 
dédis , reprit Valère en riant, continuez, je 
vous prie, je ne serai pleinement convaincu , 
que quand vous m'aurez fait part de votre 
dernière réflexion. Vous le voulez donc , mon 
cher Valère , j'y consens , mais je vais vous 
ennuyer; car notre esprit qui veut être amusé 
et jamais fatigué , rejeté avec dédain une 
surabondance de preuves dont il n'a pas 
besoin. 

Je vais vou« dire , poursuivis-je , une chose 
fort extraordinaire , mais qui n'est malheQ«> 
rcusement que trop vraie; c'est que la plu- 
part des hommes n'ont que la figure h^« 
Mably. Tome XV. G 
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mainc. A les voir agir et parler , ne diroît- 
x)n pas que les organes de leur cerveau sont 
trop lourds ou trop mobiles , pour que leur 
esprit puisse voir les objets avec assez de tenue 
et de constance pour les bien connoître ? 
Ils n*ont point d'idées à eux , ils n'ont que 
celles qu'on leur fournit , et sont par con- 
séquent incapables de les réunir, de les com- 
biner , et de former des raisonnemens suivis. 
Voilà donc une multitude innombrable d'hom- 
mes condamnée à ne point penser , à agir 
par les pensées des autres, et dont par con- 
séquent on ne peut attendre aucun secouis 
pour le développement et le progrès de la 
raison générale. 

Ces malheureux seroient restés éternelle- 
ment dans leur première ignorance , si des 
hommes d'esprit ne fussent venus à leur se- 
cours. Mais je vois avec chagrin que ces der- 
niers ne pouvoient faire des progrès qu'avec 
4ine extrême lenteur; car à quelle distance 
immense "la vérité n'e^t-ellc pas éloignée de 
nous ? Sur la route qui y conduit , combien 
xie faut- il pas se défier d^ soi-même, si on 
XïC veut pas être la dupe de notre imagina- 
tion qui donne un corps aux chimères les 
plus vaines , et de notre vanité séduite qui 
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aime à les prendre pour la vérité. Vous savez 

rhistoirc de la philosophie, qui n'est presque 

que rhistoirc des folies humaines. Mais si 

notre raison s'est égarée quand les hommes 

jouissant du calme et du loisir de la société, 

pouvoient s'aider mutuellement de leur expé^ 

rience et de leurs lumières ; quelle étoit donc, 

mon cher Valère , la condition de nos pères, 

Iprsque sans Tappui d'une puissance publique 

qui leur eut donné quelques idées de morale 

et d'ordre, et établi une certaine sécurité, 

ils n'avoient encore pour guides que des 

sens souvent infidelles et trompeurs et des 

s 

passions séduisantes et impérieuses ? 

Ce qu'Epicuie a dit que le monde est 
Touvrage du mouvement et du concours for- 
tuit des atomes , je le dirois avec bien plus de 
raison de la formation de. la société. C'est 
du concours, du combat, du choc de nos 
difFérens besoins et de nos différentes pas- 
sions qu'est né l'ordre. Tandis que Tamour 
que chacun a pour lui-même , le ramène tou- 
jours à ses intérêts et trouble tout; il étoit 
impossible que nos passions qui se frappoient, 
se heurtoient et se choquoient les unes les 
autres, ne s'émoussassentpas , et ne perdissent 
si je puis parler ainsi , cette pointe aiguc 
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avec laquelle elles se blcssoient et ne pou- 
voîcnt s'associer. A cette extrême barbarie 
succéda alors une barbarie moins grossière , 
et Ton vit se former ces ligues, ces associa- 
tions et ces ébauches de société dont nous 
avons parlé. C'est le commerce que nous 
avons entre nous , qui ébranle notre raison, 
qui lui donne un essor qu'il favorise , et nous 
met à portée de faire des expériences qui 
nous éclairent. Le progrès que chacun fait 
en particulier, devient une découverte pour 
les autre?. C'est parce que nos pères , rap- 
prochés les uns des autres, éprouvèrent de 
moindres maux , qu ils osèrent aspirer à un 

• 

plus grand bien. A force de se retourner , 
d'imaginer, de penser et de réfléchir, ils par- 
vinrent enfin à établir une puissance pu- 
blique qui gêna leurs passions , et en les 
soumettant à des règles certaines , fit naître 
une sécurité iticonnue dans Tétat de nature, 
et nécessaire pour nous élever au - dessus 
des besoins grossiers qui nous ravalent à la 
condition des brutes , et nous permettre de 
cultiver la partie la plus noble de noui- 
mêmes. Aussi, pour vous le dire en passant, 
ne trouvai-je rien de si ridicule que ce beau 
discours préliminaire de rencyclopédie , où 
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Tauteûr voulant examiner, comroe il ledit, 
la généalogie et TafEliation de nos connois- 
(Uinces , et les causes qui ont du les faire 
naître , ne commence point par la politique 
et la morale , c'est-à-dire, par la naissance et 
les progrés de la société , sans laquelle notre 
raison n'est que le ministre d'un instinct brutal 
avec lequel elle se confond. 

Mais remarquez, je vous prie, mon cher 
Valére , combien il y a Ipin de rétablisse- 
ment dune puissance publique à Tidée ou 
à la connaissance du bien public, quoique 
ces deux choses semblent se toucher de si 
prés , que notre raison doit être lourde et 
lente dans ses progrés « puisqu*aprés ce pre- 
mier pas , elle ne devine pas encore que l^e 
bien général do la société doit être le prcqnier 
objet de chacun de ses membres. Autant 
qu'on peut remonter jusqu'à ces premiers 
siècles, par le secours des écrivains qui nous 
en ont fait un lég^r tableau, vous trouvez 
par-tout que l'intérêt particulier y domine. 
Lisez Hérodote , et les premiers livres dis 
Diodore de Sicile. Voyez les sociétés qu'Ho-* 
mère nous a peintes dans ses deux jpçjémtê. 
Parcourez le monde ancien et moderne , vou^ 
ne trouverez par^tout que des hommes qui 

C 3 
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n'ont pas su profiter de leur puissance pu- 
blique pour remonter au grand principe dtt 
bien public. Ici le gouvernement monarchique 
ne songe qu'à l'avantage d'un homme et de 
ses favoris, tout leur est sacrifié, et les sujets 
de leur côté ne cherchent qu'à les tromper 
et tirer parti de leurs passions. Là de mau- 
vaises républiques n'ont jamais eu Tart de 
mettre le citoyen en sûreté sous leur protec- 
tion , et l'invitent par conséquent à ne s'oc- 
cuper que de ses intérêts particuliers. Ainsi 
dans l'état de société la raison humaine n'a 
presque fait aucun progrès, et n'a que changé 
d'erreurs et de préjugés. 

Je conviendrai avec vous , mon cher Valère , 
que quelques républiques que nous admirons 
ont eu le secret merveilleux d'épurer' les 
passions des magistrats et des citoyens , et 
de s'en servir pour les attacher au bien pu- 
blic. Mais ces sociétés, composées d'hommes 
tous disposés à se dévouer au service de la 
patrie , peut-on dire qu'elles -aient connu 
toute rétendue des devoirs que la morale 
prescrit, en nous ordonnant d aimer le bien 
puUiic ?Je vois que ces républiques, plus par- 
faites que les autres, n'ont point eu pour la 
patiie générale et commune des homme* 
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les scntimens qu'elles avoient pour. le sol* 
où elles s'étoient formées. Leur amçur-propre 
leur faisoit mépriser leurs voisins ; elles les 
regardoient comme des barbares que la na- 
turc avoit condamnés à devenir leurs esclaves» 
La raison humaine resta dans cette enfance 
depuis la naissance des choses , jusqu'à So- 
crate, qui , le premier, connoissant la des- 
tination des hommes , leurs devoirs et le 
bonheur auquel la nature les appelle, leur 
apprit qu'ils dévoient s'aimer, que la terre 
entière n'est qu'une grande cité dont les quar- 
tiers différens ne peuvent pas avoir des in- 
térêts opposés. Pour lui l'amour du bien 
public étoit tel que la nature l'a prescrit, ec 
il embrassoit l'humanité entière. Vous voyez ,. 
mon cher Valère , avec quelle lenteur notre 
raison s'est élevée à cette vérité sublime ; 
mjiis à peine nous a-t-elle été montrée , 
qu'elle a disparu, ne trouvant d'asyle qu'au- 
près de quelques philosophes qui s'occupent 
du bonheur des hommes ; et n'auront pas 
plus de disciples que Socrate à Athènes et 
Cicéron à Rome, 

. Je suis fort aise » me, dit alors Valère , que 
mou partisan de Hobbes n'ait pas étudié 
rhomme avec ^ même attention que vous. 

C4 
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Maïs votre doctrine , ajouta-t-il , à laquelle 
il est bien difficile de ne pas se rendre ; me 
jette dans une certaine perplexité. Quel est 
donc cet être incompréhensible qui veut être 
heureux , et qui ne peut l'être qu'en sou- 
mettant des passions qui gouvernent impé- 
rieusement sa raison ? Que m'importe une 
raison qui m'est inutile ? Il me semble que 
j'aurai de la peine a répondre à nos philo- 
sophes , quand ils se plaindront amèrenicnt 
de la providence , qiii nous moAtre de loin 
la vérité et le bonheur où des obstacles étcr-- 
ncls nous empêchent d'arriver. Ce n'est pai 
tout, il n'y a plus de morale; elle est dé- 
truite, si notre raison ne nous prescrit que 
des devoiis que nos passions rendent impra- 
ticables. Ses principes , au lieu d'être im- 
muables et éternels , doivent donc changer 
suivant que notre raison fait des progrès 
ou s'obscurcit. Je serai donc innocent ou 
coupable suivant la différence des temps et 
des lieux où je vivrai. Prenez -y garde , je 
crains les objections auxquelles vous, vous 
exposez. 

Mon cher Valère , lui répondis-je , sans 
doute que nos philosophes sont assez vains ^ 
non pas pdur se plaindre seulement de la 
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providence, mais pour la nier. Parce quUU 
regardent la foiblessc de notre raison et la 
lenteur de son développement et de ses pro« 
grès comme un ouvrage absolument indigne 
d'un être souverainement sage et souverai- 
nement puissant. Qui^ Ta empêché , diront- 
ils , de rendre Thomme digne de lui ? 
Qui Ta empêché d^écarter de noue ces 
passions et ces erreurs qui nous rendent 
si vils et si malheureux? C'est 4 répondrai- 
je , cette sagesse infinie qui a créé Tunivers , 
qui le remplit et qui éclate dans chacune 
de %t% parties. Vous , messieurs les philo- 
sophes , que tout avertit de votre néant, 
vous pour qui les corps sont autant d'énig- 
mes , vous , obligés de les considérer sous 
leurs différentes faces , de les manier , de 
les décomposer pour démêler imparfaitement 
les secrets de leur composition , vous qui 
ne connoîtrez jamais les rapports de votre 
pensée et de vos sens; comment osez-vous 
entreprendre de juger la sagesse divine qui 
est à une distance infinie de vous ? Si le 
spectacle que présente Tunivers n'est pas digne 
de votre admiration , et ne vous fait rien 
soupçonner sur la sagesse suprême des ar« 
faugemens que vous ne comprenez pas ; per- 
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jncttcz qu'on prenne la liberté de vous dire 
que vous êtes des sots aussi stupides qu'or- 
gueilleux. Continuez à croire que la sagesse 
divine a eu tort de n« pas faire des anges » 
quand elle ne vouloit faire que des hommes. 
Du moins soyez un peu indulgens pour Thu- 
manité, puisque vous vous admirez avec tant 
de complaisance , et n'êtes cependant que 
des hommes. 

Pour moi, mon cher Valère, en gémissant 
de toutes nos misères , je. suis persuadé avec 
Léibnitz , que Thomme est aussi parfait qu'il 
peut l'être , étant composé de deux subs- 
tances aussi difiFérentes que i'ame et le corps. 
Tandis que nous nous méprisons avec justice, 
et que nous nous plaignons de nos misères-, 
parce que nous ne nous comprenons pas , 
nous somme^s un juste sujet d'admiration pour 
ces substances immortelles qui approchent 
de Dieu , et auxquelles la mort nous réunira. 
Mais il n'est pas vrai que notre raieoh nous 
soit inutile, et que nos passions doivent la 
gouverner impérieusement. Au contraire, notre 
raison profite des erreurs où elles nous jettent 
pour s'éclairer et instruire nos passions elles- 
mêmes du précipice où elles vont tomber , 
et leur apprendre la fin. qu'elles doivent se 
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proposer , et les moyens par lesquels elles 
doivent y atteindre. Si nous obéissons à notre 
raison, nous en sommes récompenses sur le 
champ , parce que le bonheur accompagne 
toujours le bon ordre. Si nous obéissons au 
contraire à nos passions , la crainte empoi- 
sonne subitement le plaisir que nous avons 
cru saisir, et nous voyons suspendu sur notre 
tête le châtimcut que nous avons mérité. 

Mais, ajoutai-jc,ne craign^^ pas que la doc- 
trine que je viens de vous exposer conduise à 
un pyrronisme absurde sur la nature de nos 
devoirs. Dans tous les temps et dans toutes 
les circonstances la morale a prescrit et pres- 
crira aux hommes la même règle, la même 
loi. C'est d'employer les moyens les plus 
raisonnables afin de se rendre véritabl^ement 
heureux. Pour vous parler comme Platon , 
si nous pouvions contempler d'un oeil fixe 
le modèle idéal de ce bonheur dont nous 
sommes susceptibles , et des vertus qui peu- 
vent seules nous le donner , sans doute nous 
appercevrions sur le champ ces lois immua- 
bles et éternelles que les hommes ne violeront 
jamais impunément , et la morale n'auroit 
qu*un langage. Emportés par le désir du 
bonheur , et épris du charme des vertus » 
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nous n'éprouverions point nos forces , et 
nous irions d'un pas sûr au terme que noua 
nous proposerions. Mais nous en sommes 
convenus , notre raison étant condamnée 
à ne voir qu'à travers nos sens, et ne se 
développant que peu à peu et par le secours 
d'une longue suite d'expériences , il faut 
que la morale nous prescrive des devoirs 
difîérctis suivant les diffcrens progrés de nos 
lumières. Elle sf^ modifie , si je puis parler 
ainsi ; elle se prête à notre foiblesse pour 
BOUS en faire sortir, et ne nous impose que 
les devoirs que nous pouvons remplir. 

Dans l'état de nature , la morale ne pres- 
crivoii point aux hommes les mêmes devoirs qu* 
dans l'état de société , parce que leurs lu- 
mières étoïcnt nécessairement difFcrcnies. Quoi- 
qu'un enfant doive devenir bientôt un homme, 
ne serois-je pas injuste , ne serois-je , p^s 
insensé , .en exigeant qu'à l'fige de quatre ou 
cinq ans il portât un fardeau qui me paroî- 
troit léger , ou qu'il aperçut dans les bc- 
Eoîiis puérils qu'il, cherche à satisfaire , la 
loi qui lui ordonnera bientôt de ne pas faire 
s autrui ce qu'il ne voudioit pas qui lui fù' 
fait ; ses mains sont trop foibles . et sa rai- 
son n'est pas encore asseï développée pour 
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démêler les rapports qui font dépendre Bon 
bonheur de celui de ses pareils. Je serai 
content , je le louerai , je le récompenserai, 
si je m'apperçois qu'il essaye ses forces, ou 
si je commence à découvrir en lui quelque, 
étincelle , quelques prémices grossiers et im-c 
parfaits des vertus que je voudrois lui ins- 
pirer. 

De même la justice infiniment indulgente 
de Dieu ne nous juge point par l'idée qu'il 
a du bien , mais par celle que nous en avons. 
Il n'exige pas que l'homme dont la raison 
est encore enveloppée de brouillards , suivd 
d'avance les mêmes règles de morale et pra- 
tique les mêmes devoirs , que quand cll« 
sera dégagée des ténèbres qui Tentourent» 
Vous et moi , mon cher Valère , ne serions^ 
nous pas coupables à ses yeux , en noui 
permettant les mêmes actions qu'il approuve, 
ou du moins ne condamne pas dans cet ar*» 
tisan dont l'ame est toute dans ses mains , 
qui n'est souvent pas assez éclairé pour dis-^ 
cerner le bien et le mal , et qui s* pardonné 
des vices avec lesquels l'exemple et la cor* 
iruption de son siècle l'ont farAili^risé ? Dans 
tous les temps , dans toutes les circonstan^ 
ces , nous avons rempli nos dévoits , loté^ 
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que consultant avec sincérité notre raison , 
nous sommes véritablement disposés à nous 
conformer à ce qu elle nous ordonne. C'est 
cette disposition de notre cœur qui nous 
jtistifie au milieu des erreurs de notre esprit. 
S'il m'étoit permis de parler ainsi , je dirois 
que Dieu est alors content de moi , parce 
que j'obéis à l'interprète qu'il m'a donné 
de sa volonté. Il excuse mes fautes , parce 
que je ne les vois pas ; et sa bonté est même 
telle , que j'espère qu'il me récompensera 
du bien qu^ je n'aurai pas fait , mais que 
j'aurois pratiqué si je l'avois connu : si sa 
justice, désarmée par sa bonté, ne vouloit par- 
donner aucune erreur ni aucune fautç, j'oso 
assurer qu'il n'auroit pas créé l'homme. 

C'est parce que Dieu lî' exige de chacun de 
nous que le bien que nous connolssons et 
que nous pouvons faire ; c'est parce que nos 
coniioissances et notre pouvoir varient à cet 
égard , que la morale , toujours invariable 
et constante à nous montrer la fin à laquelle 
nous devons tendre , nous indique cependant 
des routes différentes pour y arriver. Elle 
nous ordonne de consulter la prudence en 
prescrivant ses devoirs , pour ne pas nous 
exposer à ne faire que des tentatives inutiles» 
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Dans cette lie des siècles » par exemple , soyez 
sûr que la morale , pour nous corriger de 
nos vices , ne nous prescrira point les mêmes 
vertus qu'on étoit obligé de pratiquer dans 
des temps plus heureux où les âmes avoient 
plus de force et les vices moins d'audace. J« 
vous dirai ce que dit Tacite au sujet de 
Galba , qui , par une sévérité déplacée , ruina 
ses affaires , nocuit antiquus rigor , et nimia 
ieveritas ; cui jam pares non sumus. En eifct , 
notre raison est trop dépendante de nos sens 
et des objets qui nous environnent, pour que 
nous ne contractions pas tous , plus ou moins» 
la rouille du temps où nous vivons ; et' nous 
ne sommes plus que cet enfant dont je vous 
parlois toute-à-l'heure , dont nous devons 
excuser les sottises et louer les dispositions. 
Je me transporte quelquefois , mon cher 
Valcre , jusqu'au pied de ccf tribunal de paix 
et de miséricorde où tous les humains doi<* 
vent être jugés. J imagine que Tamc , dans 
l'instant qu'elle est dégagée de ses liens , perd 
le souvenir de sa captivité et des plaisirs ter-> 
rostres qui Tout ravalée ; elle n'a plus que des 
idées et des pensées dignes de sa nature et 
de sa nouvelle condition. Le désir du bon- 
heur qui la conduit à Dieu , lui fait fran^ 



jjR Du Développement , des Progrès 

chir ces deux infinis qui la séparent de sa 
demeure éternelle. C'est en s'approchant de 
Dieu qu'elle en admire et en aime davantage 
la sagesse. C'est alors que me sera présenté 
le tableau de cette vie ténébreuse où j'ai 
languis dans l'esclavage de mes sens. Quand 
j'aurois été un Socrate , quand j'aurofs con- 
tinuellement consulté les conseils de ma raison, 
de quelle terreur ne serois-je pas saisi, en com- 
parant mes anciennes idées à celles que je 
dois à mon nouvel état ? Le vice me paroîtra 
tel qu'il est. Jugez-vous vous-même, me dira 
Dieu. Combien ne me croirai-je pas alors 
indigne de sa bonté , contre laquelle j'ai eu 
quelquefois Taudace de murmurer? Je méju- 
gerai moi-même avec la plus grande rigueur , 
parce que vivifié par les rayons de la divinité, 
je verrai combien j'ai peu profité des secours 
qu'elle m'avoit donnés pour aimer, et prati- 
qucr le bien. 

Alors , mon cher Valère , je verrai, ouî^ 
je l'espère , je verrai mon juge lui-même me 
consoler , v\t tendre la main et me dfrc : mon 
fils, mon cher fils , je vous ai fait pour être 
heureux ; j'ai du et j'ai voulu créer l'homme, 
je l'ai exposé au combat de ses sens , et 
ce qui vous paroissoit un mystère dans votre 

première 
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première vie, n est plus pour vous qu'une suite 
de Tordre général. Vous n'avez pas toujours 
obéi à la voix de la vérité et de la justice , 
mais vous Tavcz respectée au milieu de vos 
cgarcmens ; votre repentir me touche , et cm 
faveur du désir que vous avez eu de vou» 
rendre meilleur , je vous pardonne les fragilités 
de l'humanité; soyez heureux dans mon sein. 
Alors il me semble que la justice de Dieu, 
ministre de sa bonté, distribuera à chacun la 
récompense ou le châtiment qu'il aura mé- 
rité. Cette justice pèsera dans son exacte ba- 
lance , et les secours que nous aurons eu 
pour faire le bien , et les obstacles qui s'y sont 
opposés. Je verrai peut-être l'arae d'un sau- 
vage ou d'un de nos paysans , qui auront eu 
des mœurs simples et candides , placée au- 
dessus de celle d'un docteur qui avoit en lui- 
même plus de ressources pour faire le bien, 
et qui a joui avec délice de l'indulgence que 
son sicclc autorisoit. Sans avoir eu les vertus 
incorruptibles deFabricius, dira cette justice 
à Catinat , asseyez-vous à côté de lui , puis- 
que sous un gouvernement déprave vous avez 
rencontré plus de difficulté à être vertueux , 
que Fabricius dans une république qui hono- 
roit la vertu. Turcnnc , ajoutera-t-cUe , votre 
Mably. Tome XV. D 
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ignorance sur la sorte d'obéissance et de res- 
pect qu'on doit aux volontés des rois , vous 
fait échapper à la peine que vous avez mé- 
ritée en étant l'instrument de leur injustice ; 
tandis que Louvois , qui n'a été ministre que 
pour tout sacrifier à son ambition , errera dans 
les déserts du ciel , sans pouvoir jamais dé- 
tourner ses regards du Palatinat cmbrâs«. Il 
errera jusqu'à ce que , dévoré de ses remords 
etaccablé du poids de ses injustices , il ait asse^ 
gémi pour intéresser en sa faveur la bonté di- 
vine et me désarmer. 

Monsieur Tabbé , me dit Valérc , en me 
tirant par la manche , descendez , je vous prie, 
de votre neuvième ciel , et songez que vous 
n'êtes encore que dans une allée du Luxem- 
bourg. Pardon, mon cher Valère , répartis-je, 
on oublie tout le reste, lorsque frappé de la 
bonté infinie de Dieu, notre esprit ose tenter 
dans son élan de s'en faire une peinture , 
qui paroît toujours plus imparfaite , à mesure 
qu'on y ajoute de nouveaux traits. Il est si doux 
de penser qu'il n'est pas possible que nous 
soyons plus méchans qu'il n'est bon , qu'on 
s'égare aisément dans ses rêveries» 

Je vous pardonne , reprit Valèrc , mais pre- 
ucz garde qu'au milieu de toutes nos lumières , 
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de nos arts et de cette politesse de mœurs 
dont nous sommes si fiers , vous allez rac 
faire regretter l'ignorance et l'ancienne gros- 
sièreté de nos pères. Vous serez bien, rcpar- 
tis'jo, car ils étoient bien moins loin que 

V 

nous des vues de la nature. Leurs mœurs 
dures et simples retardoient les progrés de 
leur raison , mais ils n'avoicnt aucun des vices 
qui nous rendent la vérité odieuse. Si elle 
se préscntoit à eux, ils dévoient Taimcr, et ils 
avoicnt assez de courage pour obéir aux ordres 
sévères qu'elle leur donnoit. Nous, au con- 
traire , qui connoissons les principes de cette 
morale qui doit faire le bonheur des sociétés 
et des citoyens , nous n'avons que le cour;ige 
de la mépriser , parce qu'dle n'est plus faite • 
pour nous. Plusieurs de ces républiques bar- 
• barcs ont été détournées de cette vérité qu'elles 
cherchoient par des circonstances et des évé- 
ïiemens malheureux. Pour nous , il faudroit 
revenir sur nos pas , et renoncer à des cr- ^ 
reurs dont nous nous sommes faits des prin- 
cipes , parce qu'elles plaisent à nos passions. 
C'est dommage , me dit alors Valère , que 
l'ignorance qui nous justifie aux yeux de 
Dieu, et ne nuit point au bonheur que nous 
attendons. dans notre seconde vie , soit punie 
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si sévèrement dans ce bas monde. J'auroîs 
envie de vous faire là-dessus quelques ob- 
jections ; mais ce que vous m'avez déjà dit , 
me fait prévoir d'avance ce que vous me ré- 
pondriez. Vous rne diriez que ce mal-aise , 
ce trouble , ce désordre qui se trouvent à la 
suite d'une mauvaise politique et d'une mau- 
vaise morale , ne sont pas des châtimens , 
mais de simples avertîsscmcns dignes de la 
bonté de Dieu , et dont notre raison a besoin 
pour secouer sa paresse, et s'élever à toutes les 
connoisances qui nous sont nécessaires. 

Soit , mais , poursuivit Valère , puisque le 
beau temps nous invite, à continuer notre 
promenade , permettez-moi , si cette conver- 
sation ne vous ennuie pas , de vous demander 
quelques éclaircissemcns. Il me semble que 
rétablissement de la sojçiété politique ayant 
enfin donné aux hommes l'idée du bien public , 
qui appelle à sa suite toutes les vérités dont 
nous avons besoin , notre raison auroit dû 
faire les progrès les plus rapides. Je n'ai, point 
oublié de ce que voiis venez de me dire , 
qu'en créant entr'euxunc puissance publique , 
nos pères ne se séparèrent pas entièrement 
des habitudes d'indépendance et d'anarchie 
qu'ils avoient contractées dans l'état de na.ture. 
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Je conçois que ces vices durent les crnpccUcr 
pendant quelque temps d'imaginer et d'éta- 
. blir les lois les plus convenables à leur nou- 
velle situation, et les plus propres à trouver 
et consolider le bonheur quils cherchoient. 
Mais ces vices, continuellement combattus par 
cette idée du bien public, dévoient de jour 
en jour s'alfuiblir. Des mœurs plus modérées 
et mille expériences , d'abord inutiles , dé- 
voient enfin éclairer notr« raison , et nous 
conduire à des vérités qui sont à la portée 
des hommes les plus médiocres. A force de 
se retourner dans leur maUaise , à force de 
faire des tentatives nouvelles et de changer 
leur situation , comment nVt-on pas per- 
fectionné la société t Mon étonnement est 
d'autant plus grand, que je vois les sciences 
et les arts qui demandent des combinaisons 
plus difficiles et plus profondes que la poli- 
tique et la morale , s'élever à un dé;;ré de 
perfection que nous admirons ; tandis que 
la société , dont les pnucipes sont si simples , 
ne peut sot tir de son ancienne grossicicti». 
N*e8t-il pas procli^çicux que les astronomes 
conn'oissent micuk les cieux , que les uia'.'/iti- 
trats ne connoisscnt la lépublique qu'ils p/ju- 
verncut ! Notre raison scst fait de» méthodes 

D S 
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sûres pour lire dans les deux qui sont si loin 
de nous , et sans règle nous marchons encore 
à Tavanture dans la société oui nous touche 
de si prés , dans laquelle nous vivons , et dont 
nous sommes partie. 

Je ne sais , mon cher Valèrc , lui rcpon^- 
dis-jc , si je pourrai vous satisfaire ! Vous 
me tiendrez compte du moins de ma bonne 
volonté. Je conviens avec vous que les prin- 
cipes des sciences et des arts sont beaucoup 
plus diflSciles à trouver que ceux de la mo- 
rale et de la politique. Tout homme qui 
étudie les progrès de notre raison , doit au 
premier coup-d'œil être justement étonné des 
découvertes admirables que nos pères ont faites 
dans les secrets de la nature , et de leur 
éternelle stupidité à ne faire que des lois 
absurdes ou inutiles. Mais faites attention , je 
A^ous prie , que dès que les sociétés furent 
formées , le calme où les hommes se trou- 
vèrent, les débarrassa des allarmes qu'ils avoient 
eues jusqu'alors , leur permit de méditer et de 
rendre leur nouvelle situation plus agréable ; 
car un premier bien nous en fait nécessaire- 

r men|: désirer un second. Ceux qui avoient 

plus d'étendue et d'activité dans l'esprit , ima- 

, ginèrent; des manières plus commodes de sa- 
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tîsfalre leurs besoins et ceux de leurs pareils. 
Leurs découvertes , qui ne pouvoicnt être 
qu'agréables , ne soulevèrent contre eux au- 
cune envie ; on les reçût , au contraire , avec 
reconnoissance , et la gloire qu'acquirent ces 
hommes extraordinaires , devint un sujet d'ému- 
lation pour tous ceux qui sentirent en eux- 
mêmes quelque étincelle de génie. Les ten- 
tatives qui furent sans succès ne furent pas 
cependant perdues ; on se frayoit une route 
nouvelle , et en profitant des erreurs des autres >. 
on faisoit quelques progrés. 

Les arts , dont les hommes avoient besoin 
dans leur extrême simplicité , purent en peu 
de temps se perfectionner assez, pour que des 
citoyens, qui n'avoient point encore l'idée de 
quelque chose de plus agréable , et qui com- 
paroient leur situation présente à leur situa- 
tion passée , crussent n'avoir rien à désirer ; 
jusqu'alors bornés k travailler la terre qui 
les alimentoit , ils osèrent enfin attacher 
leurs regards sur les cieux. Le spectacle de 
l'univers les frappa , et l'admiration excitant 
leur curiosité , ils voulurent découvrir les 
causes de ce qu'ils voyoient. Rappcllez-vous 
le morceau admirable de Fontenelle , sur 
l'origine des fables. L'esprit philosophique 
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commença alors à paroitrc , et rien n'est pin» 
vrai que la réflexion de cet écrivain profond, 
quand il dit que ces nouveaux philosophes , qui 
ii'imaginoient que des romans informes et 
grossiers , auroient été des Descartes et des 
Newton dans notre siècle. Ces fables qui font 
encore les délices de notre imagination , com- 
bien ne durent-elles pas charmer des liomnaes 
dont la raison n'avoit pas encore appris à douter 
et à cheminer lentement? 

Ces folies de l'imagination ne nuisirent 
point au progrès de la raison, parce que 
méritant à leurs inventeurs les louanges qu'on 
doit et qu'on donne libéralement à la vérité, 
elles excitèrent une très- grande fermentation 
dans les esprits. Eut -on assez ' de vivacité 
pour faire un rêve agréable ? on se trouva 
le chef d'une école ou d'une secte. Pour 
faire valoir son opinion , on combattit celle 
des 3.utres ; l'envie de triompher de ses adver- 
saires , fit faire des efforts à Tesprit , et la raison 
en profita. . 

Vous vous rappeliez sans doute ^ mon cher 
Valère , cet Hermotime de Lucictl qui con- 
vient de bonne foi qu'il ne à'est jette dans 
la secte des Stoïciens, que parce qu'il le» 
voyoit marcher avec gravité ^ vêtus modes- 
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tcmcnt , qu'ils paroissoicnt pensifs , qu'ils 
avoient la barbe longue et la tctc tondue , 
Cl que tenant un milieu entre les gens du 
monde et les cyniques , ils n'avoient rien de 
trop recherche ni de trop négligé. Ces Her- 
modracs qui tiennent une place entre les gens 
d'esprit et les sots , et se font philosophes 
d'une manière si peu philosophique, ont .été 
communs dans tous les temps. Nous avons 
les nôtres que tout le monde connoît, et par 
leurs clabauderies , leurs intrigues et leurs 
cabales, ils ne sont, propres aujourd'hui qu'à 
retarder les progrès de la raison. Il n'en 
étoit pas de même de ces Hcrmotimes dans 
les premiers âges ; ils respectoient le maître 
qu'ils avoient choisi , parce qu'ils croyoient 
lui devoir la vérité. La déférence des dis- 
ciples multiplia les maîtres ; car rien n'est si 
doux que de régner sur les esprits. La riva- 
lité qui divisa ces écoles, étendit les lumières, 
et comme il nous arrive encore quelquefois 
de faire par hasard des découvertes curieuses , 
en courant après des chimères , de même les 
premiers philosophes rencontrèrent des véiités 
en défendant des erreurs. 

C'est par ces foibles commcncemens que 
les peuples anciens sont parvenus à perfec* 
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tionncr tous les arts dont ils avoient besoin 
et même à acquérir dans les choses naturelles 
des connoissances auxquelles nous ne rendons 
pas assez justice. Sans le secours des arts qui 
Ont étendu Faction de nos sens, ou rapproché 
de nous des objets que la nature sembloit en 
avoir séparés pour toujours; la force de leur 
génie leur a fait conjecturer ce que nous avons 
cru depuis pouvoir prouver. Ne soyons pas 
si fiers d'une supériorité que nous devons à 
leurs lumières et au temps. Descartes a dé- 
truit la philosophie d'Aristotc , et tandis que 
ses disciples se flattoîent de régner avec la 
vérité, Newton a renversé leur empire. A 
cette nouvelle philosophie , il en succédera 
vraisemblablement une autre. Nos Hermo- 
times m'assurent du contraire , et je n'ose les 
croire ; ils sont aujourd'hui Ncwtonîens, mais 
s'ils fussent nés soixante ans plutôt, ils au- 
rpicnt cru à l'éternité des tourbillons de leur 
maître, comme leurs prédécesseurs croyoîent 
aux causes occultes de^ Péripathéticiens; mais 
laissons tout cela. 

Ce que je viens de vous dire , mon cher 
Valère, n'est pas étranger à la question que 
nous traitons. Vous avez pu voir , quoique 
je ne sois entré dans aucun ditail, comble» 
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les passions contribuèrent aux progrès des 
sciences et des arts; mais je vous prie actuelle- 
ment de remarquer combien c«s mêmes pas- 
sions qui avoienc aidé à cet égard le génie , 
le gênoient; le contraignoicnt et l'étoufFoient 
en quelque sorte , dès qu'il étoit question 
d'une vérité morale et politique. Ne croyez 
pas que le mal-aise et le désordre de l'état 
de nature qui forcèrent nos pères à faire 
sans règle et sans méthode des lois çt des 
magistrats , et qui subsistèrent encore dans 
rétat de société, dévoient après plusieurs ten- 
tatives, les conduire au but qu'ils désiroicnt. 
nDans rétat de nature , toutes nos passions 
nous invitolent à établir une puissance pu- 
blique, parce que chacun sentoît le besoin 
qu'il avoit de ses pareils pour être heureux; 
mais à peine la société fut-elle formée, que 
les nouveaux citoyens furent rappelles à leur 
premier instinct. L'amour que chacun avoit 
pour lui-même lui faisoit trouver doux de 
tourner à son avantage particulier le bien 
qui dcvoit êcre -commun à tous. Cette mul- 
titude qui ne pense point, et à qui il suffit 
d'offrir une nouveauté , pour lui donner de 
grandes espérances, fut la dupe des plus rusés 
et des plus audacieux.) Dc-là, cet esprit de 
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si sévèrement dans ce bas monde. J'auroîs 
envie de vous faire là-dessus quelques ob- 
jections ; mais ce que vous m'avez déjà dit , 
me fait prévoir d'avance ce que vous me ré- 
pondriez. Vous rne diriez que ce mal-aise , 
ce trouble , ce désordre qui se trouvent à la 
suite d'une mauvaise politique et d'une mau- 
vaise morale , ne sont pas des châtimcns , 
mais de simples avertîsscmcns dignes de la 
bonté de Dieu , et dont notre raison a besoin 
pour secouer sa paresse , et s'élever à toutes les 
connoisances qui nous sont nécessaires. 

Soit , mais , poursuivit Valère , puisque le 
beau temps nous invite, à continuer notre 
promenade , permettez-moi, si cette conver- 
sation ne vous ennuie pas , de vous demander 
quelques éclaircissemcns. Il me semble que 
rétablissement de la sojçiété politique ayant 
enfin donné aux hommes l'idée du bien public, 
qui appelle à sa suite toutes les vérités dont 
nous avons besoin , notre raison auroit dû 
faire les progrès les plus rapides. Je n'ai, point 
oublié de ce que vous venez de me dire , 
qu'en créant entr'euxunc puissance publique , 
nos pères ne se séparèrent pas entièrement 
des habitudes d'indépendance et d'anarchie 
qu'ils avoient contractées dans l'état de na.ture. 
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Je conçois que ces vices durent les empêcher 
pendant quelque temps d'imaginer et d'éta- 
.,blir les lois les plus convenables à leur nou- 
velle situation , et les plus propres à trouver 
et consolider le bonheur qu'ils cherchoicnt. 
Mais ces vices, continuellement combattus par 
cette idée du bien public, dévoient de jour 
CXI jour s'affoiblir. Des mœurs plus modérées 
et mille expériences , d'abord inutiles , dé- 
voient enfin éclairer notre raison , et nous 
conduire à des vérités qui sont à la portée 
des hommes les plus médiocres. A force de 
se retourner dans leur mal-aise , à force de 
faire des tentatives nouvelles et dt changer 
leur situation , comment n'art-on pas per- 
fectionné la société ? Mon étonnement est 
d'autant plus grand, que je vois les sciences 
et les arts qui demandent des combinaisons 
plus difficiles et plus profondes que la poli- 
tique et la morale , s'élever à un degré de 
perfection que nous admiron» ; tandis que 
la société , dont les principes sont si simples , 
lîc peut sortir de son ancienne grossièreté. 
N'est-il pas prodigieux que les astronomes 
connbissent mieuk les cieux , que les magis- 
trats ne connoissfcnt la républiqu-e qu'ils gou- 
vernent ! Notre raison s est fait des méthodes 
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sûres pour lire dans les deux qui sont si loin 
de nous , et sans règle nous marchons encore 
à Tavanture dans la société oui nous touche 
de si près , dans laquelle rious vivons , et dont 
nous sommes partie. 

Je ne sais , mon cher Valcrc , lui rcpon^- 
dis-je , si je pourrai vous satisfaire ! Vous 
me tiendrez compte du moins de ma bonne 
volonté. Je conviens avec vous que les prin- 
cipes des sciences et des arts sont beaucoup 
plus diflSciles à trouver que ceux de la mo- 
rale et de la politique. Tout homme qui 
étudie les progrès de notre raison , doit au 
premier coup-d'œil être justement étonné des 
découvertes admirables que nos pères ont faites 
dans les secrets de la nature , et de leur 
éternelle stupidité à ne faire que des lois 
absurdes ou inutiles. Mais faites attention , je 
vous prie , que dès que les sociétés furent 
formées , le calme où les hommes se trou- 
vèrent , les débarrassa des allarmes qu'ils avoient 
eues jusqu'alors , leur permit de méditer et de 
rendre leur nouvelle situation plus agréable ; 
car un premier bien nous en fait nécessaire- 
ment désirer un second. Ceux qui avoient 
plus d'étendue et d'activité dans l'esprit , ima- 
ginèrent des manières plus commodes de sa- 
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commença alors à paroîirc , et rien n*cst pins 
vrai que la réQexion de cet écrivain profond , 
quand il dit que ces nouveaux philosophes, qxii 
n'imaginoicnt que des romans informes et 
grossiers , auroicnt été des Descartes et des 
Newton dans notre siècle. Ces fables qui font 
encore les délices de noue imagination . com- 
bien ne durent-elles pas charmer des homracs 
dont la raison n'avoit pas encore appris à douter 
et à cheminer lentement? 

Ces folies de Timagination ne nuisirent 
point au progrès de la raison, parce que 
xnéiitant à leurs inventeurs les louanges qu'on 
doit et qu'on donne libéralement k la vérité, 
elles excitèrent une très- grande fermentation 
dans les esprits. Eut -on assez de vivacité 
pour faire un rêve agréable ? on se trouva 
le chef d'une école ou d'une secte. Pour 
faire valoir son opinion , on combattit celle 
des autres ; Tenvie de triompher de ses adver- 
saires , iit faire des efforts à 1 esprit , ce la raison 
en profita. 

Vous vous rappeliez sans doute» mon cher 
Valèrc, cet Hermotimc de Lucien qui con- 
vient de bonne foi qu'il ne s'est jette dans 
la secte des Stoïciens, que parce qu'il les 
voyoit marcher avec gravité, vêtus modes- 
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tionncr tous les arts dont ils avoicnt bcsoîix 
et même à acquérir dans les choses naturelles 
des connoissanccs auxquelles nous ne rendons 
pas assez justice. Sans le secours des arts qui 
ont étendu Faction de nos sens, ou rapproché 
de nous des objets que la nature sembloit en 
avoir séparés pour toujours; la force de leur 
génie leur a fait conjecturer ce que nous avons 
cru depuis pouvoir prouver. Ne soyons pas 
si fiers d'une supériorité que nous devons à 
leurs lumières et au temps. Descartes a dé- 
truit la philosophie d'Aristote , et tandis que 
ses disciples se flattoient de régner avec la 
vérité, Newton a renversé leur empire. A 
cette nouvelle philosophie , il en succédera 
vraisemblablement une autre. Nos Hcrmo- 
times m'assurent du contraire , et je n'ose les 
croire; ils sont aujourd'^hui Ncwtoniens, mais 
s'ils fussent nés soixante ans plutôt, ils au- 
roicnt cru à l'éternité des tourbillons de leur 
maître, comme leurs prédécesseurs croyoîcnt 
aux causes occultes des Péripathéticiens; mais 
laissons tout cela. 

Ce que je vi^ns de vous dire , mon cher 
Valère, n'est pas étranger à la question que 
nous traitons. Vous avez pu voir , quoique 
je ne sois entré dans aucun détail, combieii 



4''r*'îr Vfiiiî-- '^^'y^ïî^- f:i phï'^ûfpi*'.- /**' f:t^yy*// 

pi<fo',^f hty^'if^^L' i,itfH'^^t ^i'*^) <*èf'é*^n^ »/<//! 
<j ;^ '''.y</iH < • ** -^ sr/?*^'M^ ^. |t-9/ f/^'^^^' i^<'v)- 



68 Du Développement , des Progris 

donnent nécessairement de nouvelles mœnrsi 
Il faudroit une vertu supérieure à toutes le» 
forces de la nature humaine , pour que lc« 
raisonnemcns spécieux du tribun Valérius qui 
combattoit la loi Oppia , n^eussent pas 
triomphé des raisons solides et austères de 
Gaton. Il étoit si agréable de penser que les 
anciennes lois na convenoient plus à la 
prospérité de la république ! C'est de la meil- 
leure foi du monde que ces Romains , qui 
préparoient la décadence de leur liberté et 
la ruine de leurs enfans ^ se croyoicnt plus 
sages et plus heureux que leurs pères, dont 
les lois sévères et les mœurs agrestes avouent 
formé la grandeur de Rome. 

Les mœurs ne peuvent point s'amollir ^ 
ou , si vous voulez , se polir , sans que les 
lois ne perdent de leur crédit, et que le 
gouvernement ne se déforme; car, dans ua 
commencement de corruption , le magistrat 
doit nécessairement avoir pour les autres, 
l'indulgence dont il a besoin pour lui-mêmc,^ 
A mesure que le mal augmente, les magis- 
trats, corrompus par une mauvaise éducation, 
sont moins capables d y remédier : ament ^ 
potent ^ ubi adolescentiam habuere ^ ihi senectU'* 
tem agant. Rappeliez - vous ce que Marius 
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Tcprochoît aux grands, de^son temps. Leur 
fortune , leur oisiveté , leur faste , leur igno- 
xance , leurs volupté* les avoicnt tellement 
abrutis , qu'à peine étoient-ils chargés d'un 
commandement, qu'ils étoient obligés de 
chercher dans une classe subalterne et moins 
.corrompue , un homme qui pût les diriger 
et les gouverner. Evenii utiqucm vos imperare 
jussis is, ts sibi imperatorem alium quarat. N'en 
pourroit-on pas. dire autant de nos gens de 
qualité , quoique la fortune de la France soit 
infiniment moins considérable que celle de la 
république Romaine? 

Nous avons parlé , mon cher Valére , du 
jeu des passions et de leurpouVoir dans l'état 
de nature, et après l'établissement des sociétés; 
nous avons vu comment, en s'agitant pour se 
mettre à leur aise , elles ont contribué à nous 
donner des lumières , ou empêcher que les 
•vérités morales et politiques n'acquissent l'em- 
pire qui leur appartient. Actuellement , je vous 
prie , faites-vous une peinture du caractère 
que prennent ces mêmes passions chez les v 
peuples qui sont parvenus à la félicité que 
leur ambition ou leur avarice leur avoit pro- 
mise. Il me semble d'abord que vous ne 
^ devez rien attendre des états dont l'avarice a 

E 3 



70 Du Développement , des Progrès ' 

été Tarnc. Leur génie doit disparoîtrc zvcC 
leurs richesses. LcjS vices auxquels ils étoicnt 
accoutumés, et qui avoient une sorte de 
magnificence et d'éclat dans la prospérité , 
n'auront plus que leur bassesse naturelle \ 
quand une révolution les aura condamnés k 
la pauvreté. Quelle confiance, quel courage, 
quclje élévaiion pourroient avoir des hommes 
pauvres qui avoient mis toutes leurs espé- 
rances dans une fortune qui a disparu? Ils 
ne verront que leur néant. Le souvenir du 
passé et la crainte de Tavenir abrutiront leur 
esprit; toutes les sciences et les ai ts dont ils. 
ne sentiront plus, le besoin, disparpîtrout 
dans leur nouvelle fortune. La pauvreté qui 
dcvroit les réunir, n'auia rien de noble et de 
généreux , parce qu elle succède à des richesses 
et ne servira qu'à les diviser. Leur avarice 
ne leur ayant jamais permis d'avoir dts idées 
du bien public, vous' ne trouverez que des 
malheureux qui, par des moyens bas travail- 
leront à réparer leur fortune, les uns aux dé- 
pens des autres, , 

Chtz les peuples que leur ambition a perdus, 
on pourroit peut-être s'attendre que les pas- 
sions plus vigoureuses et plus nobles , par 
Jcsqueiles ils avoient été remués pendant \c\kK 
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prospérité , scroicnt capables de mettre un 
obstacle à la dégradation des esprits , et de 
ramener les citoyens aux vrais principes , 
après avoir fait une triste expérience de ceux 
de l'ambition; mais faites attention, mon clicr 
Valère, que dans ces républiques ambitieuses 
qui ont fait des grandes conquêtes, et com- 
mencent à jouir de leurs succès , Tambition- 
est déjà subordonnée à l'avarice. Elles con- 
tinueront à faire la guerre , moins pour sou- 
mettre de nouvelles provinces à leur domi- 
nation , que pour s'enrichir des dépouilles 
des vaincus. Marcellus, les Scipions et. Paul- 
Emile , dont les mains étoicnt pures, n'au- 
ront point d'imitateurs; et les magistrats d'une 
république qui se gorge des richesses du 
monde entier, auront nécessairement une 
avarice superbe , fastueuse et prodigue. Leur 
luxe avilira toutes les fortunes ordinaires, et 
jendra insupportable la précieuse médiocrité. 
Que deviendront les lois? elles se taisent; 
les Caton mêmes ne doivent pas s'attendre 
à un succès plus heureux que Musonius-Rufus, 
dont je viens de vous parler. Tandis que les 
uns sont trop puissans pour n'être que les 
citoyens d'un état libre , les autres aiment 
moins leur liberté que l'argent; ils la vcn» 
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dront. On désirera la guerre civile pour s'en» 
richir aux dépens de la république et de» 
citoyens, comme on s'est enrichi des dépouilles 
des ennemis. Je vois naître la tyrannie; et les 
Romains , lassés de leurs discordes et de leurs 
proscriptions, se courberont avec plaisir sous 
^c jo^S d'Auguste. On respirera sans allarmes, 
et les douceurs de la paix donneront un nouvel 
essor aux esprits, que Tibère et ses succès-* 
seurs condamneront à une éternelle stupidité. 
Au tableau que je viens de vous faire de 
l'ambition Romaine, je pourrois joindre celui 
de l'ambition Macédonienne ; mais ce seroît 
une chose inutile; car, grâces à Dieu, nous 
pe sommes menacés de rien de pareil en 
Europe, et il vaut mieux nous arrêter un 
moment à voir les suites malheureuses de la 
politique que nous donnent l'avarice et Tam-» 
bition. Nos états mjûdernes n'ayant qu'une 
constitution vicieuse, ne font que des entre- 
prises au-dessus de leurs forces, s'ils forment 
quelque projet élevé; et leurs succès, quel- 
ques brillans qu'ils soient , doivent néccssai-» 
rément les épuiser. Tant que le gouvernement 
trouve en lui-même des ressources , il con* 
serve une certaine fierté d'ame qui se comi« 
flauniquc aux citoyens , que Tcspérancc grossit^^ 
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et qui empêche de voir l'abîme qui est sous 
st% pieds; mais cette douce illusion disparoît, 
dès qu'on est obligé de recourir aux usuriers, 
aux agioteurs, et aux traitaus. Le gouverne- 
ment, embarrassé dans st% entraves, ne pouvant 
agir, ni se résoudre à rester en repos, s'oc-* 
cupe à ne faire que des riens qui décèlent 
d'autant mieux sa décadence, -qu'il les estime 
beaucoup. Les esprits se rétrécissent néces- 
sairement, et par quel miracle voudriez-vous 
qu'ils s'élevassent aux grandes vérités du bien 
public ^ et des seuls moyens qui peuvent l'éta- 
blir , tandis que toutes- les âmes , avilies par 
un gouvernement vil, ne sont occupées que 
des ordures du luxe et de l'avarice ? 

On tomberoit subitement dans une extrême 
barbarie, si les passions elles-mêmes n'avoient 
besoin de cojniserver encore une sorte d'in- 
dustrie et de raison, pour se satisfaire avec 
plus de choix , dé délicatesse et de facilité, 
Le goût des sciences et des arts n'est pas 
détruit, mais il s'altère nécessairement, parce' 
qu'il est impossible que les savans et les 
artistes , pour plaire à des hommes qui ne 
sont plus que des femmes sans principes , 
sans mœurs et sans goût, ne s'écartent pas 
dç 1^ vérité et des règles austères de la raison, 
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Au génie qui se nourrissoit dç réflexions pro- 
fondes sur Tart, succédera le bel esprit qui 
ne veut que séduire et éblouir-; c'est par 
les intrigues et par les cabales des sots qu'on 
engoue , et non par son mérite qu'on veut 
se fair^ valoir. Les académies ont le manège 
des petites cours. L'avarice qui a corrompu 
les principes du gouvernement, met une plume 
dans les ma^ns d'un homme oisif qui voit les 
succès de ses pareils. On ne cherche dans 
les sciences qu'une fortune misérable , et 
bientôt vous verrez que la littérature ne sera 
pour les écrivains qu'une affaire de commerce 
comme pour les libraires. 

Mais j'ai tort, mon cher Valère , de vous 
parler en mou nom , tandis que j'ai dans 
ma poche Longin , que je viens de finir en 
me promenant. Lisez , je vous prie , ce pas- 
jçage ; u Ajoutez à cela, c'est-à-dire ,' aux 
»î autres causes qui dégradent notre raison : 
>? ajoutez à cela ces. passions qui assiègent 
5) continuellement notre vie, et qui portent 
J5 dans notre ame la confusion et le désordre, 
î) En effet ^ c'est le désir des richesses, dont 
^5 nous sommes tous malades par excès ; c'est 
?5 l'amour des plaisirs, qui, à bien parler, 
î? nous jette dans la servitude, et pour micusf 
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5J dîrc , nous traîne dans le précipice , on 
9 j tous nos talens sont comme engloutis. Il n'y 
55. a point de passion plus basse que Tavaricc; 
55 il n'y a point de vice plus infâme que 
55 la volupté. Je ne vois donc pas comment 
95 ceux qui font si grand cas des richesses , 
55 et qui s'en font comme une espèce de di- 
55 vinité , pourroient être atteints de cette 
5 5 maladie , sans recevoir en même temps 
5 5 avec elle tous les maux dont elle est na- 
55 turellement accompagnée; et certainement 
55 la profusion et les autres mauvaises ha- 
95 bitudes suivent de près les richesses exccs- 
55 sives ; elles marchent, pour ainsi dire, 
55 sur leurs pas , et par leur moyen. Elles 
f5 s'ouvrent les portes des villes et des mai- 
55 sons, elles y entrent, et elles s'y établissent; 
95 mais à peine y ont-elles séjourné quelque 
95 temps , qu'elles y font leur nid , suivant 
55 la pensée des sages , et travaillent à se 
95 multiplier. Voyez donc ce qu'elles y pro- 
95 duisent; elles y engendrent le faste et la 
95 mollesse , qui ne sont point des enfans 
95 bâtards, mais leurs vraies et légitimes pro- 
95 ducttons; que si nous laissons une fois 
95 croître en nous ces indigènes enfans des 
n richesses» ils y auront bientôt fait éclorc 
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55 rinsolencc, le dérèglement, refFronterîc , 
5 5 et tous CCS autres impitoyables tyrans de . 
55 Tame. 

55 Sitôt donc qu'un homme, oubliant le soin 
55 de la vertu , n'a plus d'admiration que pour 
55 les choses frivoles et périssables , il faut 
55 de nécessité que tout ce que nous avons 
55 dit, arrive en lui : il ne sauroit plus lever 
95 les yeux pour regarder au-dessus de soi, 
55 et rien dire qui passe le commun : il se fait 
5 5 en peu de temps une corruption générale 
55 dans toute son amc. Tout ce qu'il avoit de 
55 noble et de grand se flétrit et se sèche de 
55 soi-même, et n'attire plus que le mépris. 

55 Et comme il n'est pas possible qu'un juge 
55 qu'on a corrompu , juge sainement et sans 
55 passion de ce qui est juste et honnête ; 
55 parce qu'un esprit qui s'est 4aissé gagner 
55 aux présens , ne connoît de juste et d'hon- 
55 nête que ce qui lui est utile ; comment vou- 
55 drions-nous que dans ces temps où la cor- 
55 ruption règne sur les mœurs et sur les es- 
55 prits de tous les hommes , où nous ne son- 
55 geons qu'à attraper la succession de celui-ci, 
55 qu'à tendie «ies pièges à cet autre pour nous 
55 faire écrire dans son testament, qu'à tirer 
59 un infâme gain de toutes choses , vendant 
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15 pour cela jusqu'à notre amc , misérables 

î> esclaves de nos propres passions ; comment , 

55 dis-je , se pourroit-il faire , que dans cette 

55 contagion générale , il se trouvât un homme 

55 sain de jugement et libre de passion , qui , 

55 n'étant point aveuglé ni séduit par l'amour 

55 du gain , pût discerner ce qui est vérita- 

55 blemcnt grand et digne de la postérité..., 

55 C'est l'amour du luxe qui est cause de cette 

5 5 fainéantise , où tous les esprits , excepté 

55 .un ^ctit nombre , croupissent aujourd'hui, 

55 En effet, si nous étudions quelquefois , on 

55 peut dire que c^cst comme des gens qui 

55 relèvent de maladie, pour le plaisir, et 

55 pour avoir lieu de nous vanter , et non 

55 point par une noble émulation et pour en 

55 tirer quelque profit louable et solide 55. 

Voilà, mon cher Valère , un des plus beaux 
morceaux de l'antiquité , et que je placerois vo- 
lontiers à <:ôté de tout ce que Platon et Cicéron 
ont écrit de plus admirable. Il n'y a pas un 
motdanslepassagcde Longin que nous venons 
de lire , qui ne pût donner lieu à un com- 
mentaire très-instructif. En peignant son 
siècle , ne diroit-on pas qu'il nous parle du 
nôtre ? Malgré les efforts de quelques bons 
esprits qui ont échappé à la corruption génc- 
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raie, et qui voudroicnt arrêter la décadence des 
sciences et des arts, peut-on se cacher, quel- 
que envie qu'on en ait , combien nous sommes 
inférieurs à la génération qui nous a précédés ? 
A l'enthousiasme et aux idées de puissance , 
de gloire et de grandeur qui échauffoient et 
clevoient les esprits dans le dernier siècle , a 
succédé je ne sais quoi de mesquin , de 
lâche et de petit qui rabaisse nos âmes , nous 
rend insensibles au beau , et incapables des 
efforts nécessaires pour y atteindre. Que signi- 
fient , je vous prie , toutes les sciences et 
tous les arts mis en dictionnaire ? Pourquoi 
réduire tout en abrégé , si nous sommes en- 
core capable d'une véritables instruction ? 
D'où n'ait cette vogue des journaux et des 
papiers périodiques , où l'on n'apprend qu'à 
bavarder avec confiance , et par conséquent 
avec beaucoup d'impertinence sur les matières 
qu'on ignore ? Il en faut convenir, ce que 
nous avons vu , ce que nous avons éprouvé 
sous le dernier règne , nous a ôté la' moitié de 
notre esprit et presque toute notre raison. 
Conduits et animés par des passions petites et 
basses, nous ne savons plus que chanter la vo- 
lupté , les plaisirs et une frivolité qui nous rend 
insupportables les méditations dont nous avons 
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'besoin, pour nous élever au grand et con- 
noîtrc les principes du Beau. ' 

Nous louons encore par routine Ip.s grands 
modèles ; mais que nous sommes loin de 
sentir leur jmérite ! Si Corneille , si Racine 
nous paroissoient encore tel$ qu'ils sont en 
effet, auroit-on le front de placer Voltaire , 
je ne dis pas au-dessus de ces grands hommes, 
mais à leur côté? Ce délire est une preuve 
dc'notre décaderice çt du pouvoir des passions 
basses sur notre ame. Dans un siècle moins 
frivole et moins avide d^argent et de voluptés, * 
Voltaire ' auroit pu mériter Tadmiration des 
personnes qui pensent. Mais, je vous l'avoue- 
rai , je crois voir dans tous les ouvrages de 
cet éciivain le caractère de notre temps. 
S'il a prêté à notre, petitesse toutes les grâces 
de son esprit , notre petitesse Ta réduit à n'être 
qu'un très-bel esprit. Dans un moment de 
verve et d'enjoûment, je ne suis point étonné 
qû**il produise un badinage très-agréable et 
très-élégant. Mais veut-il entreprendre un ou- 
vrage important dont le plan et les détails de- 
mandcntde profonde^Lméditations , il me ser:<ble 
queles forces luvmanquen t. Comment voudriez- 
vous qu'un homme occupé d'agiotage , de 
commerce et des profits honteux de quel-? 
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ques entreprises où il se mêloit , pût trouvct 
en lui le germe des sentimens de grandeur 
et d'élévation propres à peindre de grands 
hommes ? Tous ses plans sont irréguliers , 
tous ses caractères sont mal dessinés, les pas- 
sions ne tiennent jamais le langage qui lent 
est propre. A une étoflfe grossière , il coud des 
lambeaux de pourpre » et nous qui ne sommes 
pas plus capables que lui de juger de l'en- 
semble d'un ouvrage , nous applaudissons à 
des défauts réels , en faveur de quelques beautés 
déplacées. Mais laissons nos beaux esprits , 
et même nos philosophes , qui , malgré Tad"* 
jniration qu'ils ont pour eux-mêmes , et les 
éloges qu'ils se donnent réciproquement, ne 
sont que de mauvaises copies de ces sophistes 
que Socrate a confondu, et dont Lucien s'est 
joué si agréablement. 

Si Longin , mon cher Valère , a pensé avec 
raison que les vices de son temps ôtoient à 
Tame son énergie , étoufFoient le génie , et 
condamnoient ses contemporains en cultivant 
les sciences à ne point s'élever au-dessus d'une 
certaine médiocrité , pouvons-nous espérer 
dans notre siècle de voir renaître les vérités 
morales et politiques , et qu'elles seront 
écoutées aujourd'hui plus favorablement que 

quand 
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quand Socrate le« publia à Athènes et Cicc-» • 
ron à Rome ? Notre raison , esclave de nos 
passions , se plaît dans ses erreurs et ses pré* 
jugés. Les grands seroient choqués d'une doc* 
trine qui les instruiroient de leur néant , et 
les petits sont si petits qu'ils ne la compren- 
droient pas. Les passions ont établi par-tout 
notre droit des gens , et notre droit public 
sur les ruines de celui de la nature. Par-tout 
elles ont dicté leurs lois et créé de graves 
magistrats pour les défendre et les proléger* 
Ce n'est plus qu'yen tremblant que la raison 
peut se montrer. Cette reine détrônée et cap- 
tive ne doit plus employer que des prières et 
des plaintes modérées si elle ne veut pas irriter 
la colère de ses tyrans. Je ne vous en dirai 
pas davantage , mon cher Valèrc , car nous 
nous sommes entretenus cent fois des pré- 
cautions et de la retenue avec lesquelles la 
raison peut essayer de rendre plus léger le 
joug qu'elle porte , et réclamer les lois de 
la nature. 

Voilà donc le terme fatal où parvient enfin 
la raison humaine , lorsque, par des distrac- 
tions trop fréquentes ou par une condescen- 
dance cruelle , ellô a ébranlé et perdu son 
empire. Fuyant des cours , des conseils des 
Mably. romc XV. F 
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n'avoit pas plutôt été instruit de cette 
résolution de» ministres , qu'accourant à Ver- 
sailles pour voir le roi et la reine , il les 
avoit heureusement ramenés à son avis. En 
falloit-il davantage pour piquer ma curiosité ? 
Après avoir lu, monsieur Tabbé, convenez 
donc que rien n'est plus ridicule que l'engoue- 
ment de Paris. Il n'y a point de caillcte qui 
n'ait essuyé en baillant l'ennui de cette bro- 
chure qu'elle ne comprenoit pas , pour avoir 
la gloire de se vanter de l'avoir lue avec 
plaisir. Les trois quarts des bommes ne valent 
pas mieux que ces cailletes , et ce sont ces 
clameurs réunies qui forment aujourd'hui la 
réputation de Necker. De chaque page , de 
chaque ligne de cet écrit, il transpire une 
vanité révoltante et une ambition sans bornes. 
Sans moi, nous dit-il hardiment , le peuple 
seroit surchargé d'impôts , et l'onr mendieroit 
aujourd'hui : une paix honteuse; mon génie 
me fournit des ressources et la guerre ne les 
épuisera pas. N'ai -je pas raison ? sans doute, 
monsieur le marquis. J'ensuis ravi , reprit-il, 
et vous êtes le premier homme raisonnable 
que je trouve sur mon chemin. Je me doutois 
bien que. le verbiage de Neckfcr sur le pouvoir 
de l'argent ^t le crédit public vous déplairoit; 
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que vous ne seriez point la dupe de cet équi- 
libre qu^il prétend avoir établi entre la recette 
et U dépense , et que vous ririez de tous ces 
petits projets de réforme qu'on annonce avec 
complaisance et dont l'exécution n'aboutiroit 
à rien ; si je ne me trompe , tout cet enthou- 
siasme de Paris ne vient que de ce que nous 
commençons une quatrième campagne sans 
impôt nouveau , qu'on ouvre, un débouché à 
, i'argent dont nous étions embarrassés , et 
que l'on consumoit en bâtimens inutiles. Les 
rentes viagères nous ruinent en augmentant 
-notre revenu et notre dépense. Les bonnes 
:gcns ne voycnt pas plus loin que leur nez ; 
ne faudra- t-il pas payer tôt ou tard cet argent 
emprunté ? L'illusion ne peut pas durer, et 
c'est alors qu'on sera bien honteux d'avoir été 
Ja dupe d'un empirique en finance. 

Monsieur le marquis, dis -je alors, per« 
:mettez-moi de n'être pas tout-à-fait de votre 
, avis. Je conviendrai avec vous que M. Ncckcr 
cherche à nous tromper dans quelques en- 
droits de son mémoire ; mais il n'est pas sû- 
rement assez mal-à-droit pour avancer sans 
des preuves incontestables que la recette des 
revenus du roi excède la dépense. Rien ne 
seioit plus aisé que de prouver son mensonge p 

F 3 
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et cette preuve fnffiroit pour ruiner cette 
confiance et ce crédit qui sont les seules bases 
de sa fortune. J'ajouterai même que les projets 
qu'il médite ne ressemblent en rien à ce que 
les plus profonds et les plus sages politiques 
ont écrit sur la prospérité et la gloire des 
états. Cependant je suis fort aise d'avoir lu le. 
compte *rendu , et j'avoue qu'il m'a fait beau» 
coup de plaisir. 

Vous avez ri, sans doute, monsieur Tabbc , 
et rien en eftét n'est plus plaisant que d'en- 
tendre un petit bourgeois de Genève enrichi 
,dans la banque et l'agiotage, qui nous entre- 
tient de la noblessse de son ame , nous parle 
de son caractère ; uji homme de mon caractère \ 
et pousse enfin, la folie jusqu'à vouloir nous 
faire admirer sa femme qui , par grandeur d'ame, 
veut bien être son commis , et prendre la 
peine de coopérer à ses bonnes oeuvre». Ces 
beautés d'un ordre rare et nouveau vous ont 
fendu indulgent sur le galimathias et les 
•phrases obscures et louches qu'on ne vous a 
pas épargnées ; je ne sais pas pourquoi vous 
avez la répuiaiion d'être si sévère. 

Entendons - nous, monsieur le marquis , 
pourquoi ne pardonnerois-joi pas quelques 
phrases entoitiiiées et mal faites ? Ce n'csC 
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point îcî une pièce d'éloquence, et il est juste 
de pardonner à un ministre ce qu'il faut 
souffrir daûs les discours de notre académie. 
Je sais grè à M. Nccker de s'être corrigé ^e 
• la manie de bel esprit qu'il avoit contractée 
dans le commerce des amis de sa femme , et 
qui rend ridicule son éloge de Colbert. J'es- 
pcre même que dans quelques années, ayant 
entièrement perdu de v^ic toutes les beautés 
académiques , il s'exprimera avec la clarté et 
la simplicité qui sont les seuls ornemens que 
doit se permettre un homme d'état. 

Mais lais'sons ce? niaiseries qui ne valent 

pas la peine d'être censurées. J'en conviens, 

la vanité de M. Necker peut et doit révolter 

quelques lecteurs ; mais son intention n'a 

patf été d'enlever tous les suffrages. Il ne 

s'adresse qu'à la multitude , il ne parle qu'au 

public français , le public le plus dupe qu'il 

y ait en Europe , et qui , par son ignorance 

en politique , ou par-la frivolité tant louée 

et si méprisable de son caractère, est toujours 

porté à prendre pour des réalités les espé- 

lances les plus ioUes , et regarde comme 

^ prcsens tous les biens qu'on lui promet. Si le 

ministre eût parlé de ses opérations avec une 

, modestie honnête et convenable, s'il n'eût 
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goiioment du publ-c. Votre Necker est trop 
mal-à-droit , je vois sa chute, il ne nous 
connoît pas. 

II nous connoît, il nous connoît à mer- 
veille , monsieur le marquis , et je n'en veux 
point d'autre preuve que sa fortune. Il a ac- 
quis ses richesses immenses par Tagiotage , 
c'est-à-dire que calculant sans cesse la valeur de 
tous nos papiers sur la place , et vendant chère- 
Pïcnt son argent à nos ministres nécessiteux , 
il a appris à connoître notre caractère , 
notre génie et notre politique. Crovez-vous 
qu'il ait hasardé son argent en étourdi? Ses 
spéculations étoient sans, doute sages , puis- 
qu'elles lui ont si bien réussi , et c'est en 
Tiant de nos opérations , favorables à tous les 
banquiers et à tons les agioteurs , qu^il s'est 
accoutumé à nous mépriser. A force de se dire 
eue rien n'est plus aisé qiie d'êire plus habile 
Cfue nos ministres, il s'est accoutumé à s'é- 
lever au-dessus de son éfat. De-là est née son 
ambition , il s'y est livré tout entier , il a étudié 
plus que jamais le temps et les circonstances ; 
ses richesses lui ont servi- à se faire des amis: 
c'étoit une semence qui devoit lui produire' 
une récolte abondante; il ne s'est point trompé. 
Cet homine , que ses emplois , sa naissance , sa 
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qualité d'étranger et ^a religion condamnoîent 
à n'être qu'un instrument de notre finance , 
nous l'avions vu partager le contrôle général 
avet: M. Taboureau , qui, s'aperccvant enfin 
qu'il n'étoit que le commis, de son collègue , 
a pris le parti de la TCtraite j^our éviter un 
ridicule qui Ta suivi. 

Croyez-vous que tout cela puisse se faire 
sans une grande connoissancc de ce pays ? 
Suives: , je vous prie , monsieur le marquis , 
la conduite artificieuse de M. Necker depuis 
qu'il est à ht tête des finances. Vous ne trou- 
verez rien de cette importance qu'affectent 
nos nouveaux ministres pour cacher leur in- 
capacité. Point d'éclat , point de-bruit:il 
donne à chaque département tout l'argent 
qu'il demande. On bâtit des vaisseaux ,^ on 
prépare la guerre , on* la fait ; on n établit 
cependant' aucun impôt; et les paicmens de 
l'Hôtel- de-ville n^éprouvent aucun retarde- 
ment. Les ministres , qui ne le regardent que 
comme un tiésorier entendu , le louent et le 
croient trop loin d'eux pour être jaloux de 
son industrie, et chacun continue à gaspiller 
de son côté. 

Cependant M. Necker qui les observe , ri; 
de leur simplicité et médite leur ruine ; mais 
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il st garde bie« de se compromettre, caché 
V . 'ièie M. de Maarcpas, dont il s'est rendu 
..'maître en se prosternant devant son pou- 
' oir, et en satisfaisant ses petites fantaisies , 
il lui fait prendre un ton de maître , et se sert 
de son autorité pour diminuer celle des mi- 
nistres à département. On détruit les trésoriers 
particuliers , tous ressortissant au trésor royal. 
M. Nccker se trouve le censeur des secrétaires 
d'état et le premier minis.tère échappe des mains 
foibles et timides de M. de Maurepas , qui ne 
s'aperçoit enfin qu'il est la dupe du directeur 
des finances que quand il en est instruit mal- 
gré lui par la culbute de M. de Sartinç et l'élé- 
vation de M. de Castries. 

Tandis que M. de 'Maurepas se vengera par 
des quolibets, et que M^^. de Maurepas appellera 
M. Necker un polisson , il faudra fléchir sous 
Tau^orité de ce polisson ; tous nos ministres 
sont comme des oiseaux sur la branche , il 
ne. faut rien pour les perdre. Le public riroit 
de leur disgrâce , et il gémiroit de celle de M. 
Necker. Il s'est rendu nécessaire ; on ne peut 
le, renvoyer sans s'exposer à ne pas trouver un 
écu dans le moment où la guerre exige im- 
périeusement et consume dimmenses mil- 
lions. En effet , le chef-d'œuvre de la poli- 
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tique de M. Neckcr , c'est tfavoîr rompu 
les anciens canaux de la finance qui étoient 
usés y et d'avoir substitné aux financiers les 
banquiers et les agioteurs qui sont dans sa 
main et non pas dans celle du gouvernement. 
VoiJà en peu de mots , monsieur le marquis, 
les réflexions qui me rassurent contre les 
allarmes que vous voudriez m'inspirer. Je n'en 
sais ri^n , mais je gagerois cependant que nos 
secrétaires d'état ont déjà plus de respect pour 
M. Necker que pour M. de Maurepas ; l'exem- 
ple de M. Sartine les effraie , et ils obéiront à la 
faveur. Qu'auroit gagné le directeur des fi- 
nances en voulant couvrir son ambition sous 
un petit voile de modération et de modestie? 
On Tauroit deviné , comme on devine nos 
gens de cour qui ne veulent rien et qui dé- 
firent tout. Ils se garderont bien d'assembler 
leur phalange pour, faire la guerre à M. 
Neckcr : ils sont accoutumés à ployer leurs 
genoux devant la faveur , et à ne cheminer 
que par l'intrigue, qui finit toujours par se 
ranger du côté du plus fort. Je conviens 
qu'il auroit été plus honnête, de ne pas of- 
fenser les financiers après les avoir détruits : 
mais que voulez - vous qu'il arrive de leur 
colère, tant que le public portera son argent 
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au trésor royal ? lU se consolent de Icnr 
disgtacc,.en espérant que leur règne recom- 
mencera tôt ou tard» et s'ils murmurent au^ 
jourd'hui, c'est en secret. 

Prenez garde , je vous prie , monsieur le 
marquis , que M. Necker , que vous accusez 
de maladresse, a cependant une conduite 
très - adroite. Sa politique me paroît assez 
analogue au caractère du roi, porté à Tordre, 
naturellement austère et sévère , et qui n'aime 
pas la dépense. Mais cette politique s'adoucit 
en faveur de la reine , qui n'a pas tout-à-fait 
les mêmes goûts. Vous trouvez ridicule que 
M. Necker fasse l'éloge de sa femme , et je 
conviens qu'au premier coup-d'œil cela paroît 
assez extraordinaire ; mais je soupçonne que 
l'habile genevois a voulu faire sa cour à la 
reine. Elle a lu le compte rendu , elle en a 
été enchantée à ce que j'ai ouï-dire ; et pour- 
quoi n'auroit- elle pas vu avec plaisir qu*un 
ministre , dont tout le public loue les opéra- 
tions , se félicite d'être soulagé par sa femme 
dans les affaires du ministère ? Elle a pensé 
que le roi scroitpréparé par-là aux complaisances 
auxquelles il est déjà porté par inclination. 
M. Necker a peut-être voulu plaire à toutes 
les femmes , car vous savez le crédit qu'elles 
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ont parmi nous; plus vous trouvez cet éloge 
ridicule et déplacé, plus je suis convaincu que 
ma conjecture est raisonnable. Sûrement M. 
Necker , marié depuis long- temps , n'a plus 
cet empressement d'amour , qui ne cherche 
qu'à se' montrer , et qui fait souvent négliger 
les bienséances : ce n'est pas à sa femme qu'il 
a voulu dire des douceurs» mais à la reine, et 
à toutes nos belles dame«. 

Je n'ai plus qu'un mot à dire sur l'adresse 
de ce compte rendu, que je regarde comme 
le panneau le mieux préparé et le mieux dé- 
guisé. Voyez comme il nous prend par nos 
passions ; il ne se donne pas la peine de 
raisonner avec nous ; il se contente de nous 
faire de magnifiques promesses. Ces projets, 
à peine ébauches, dont vous vous moquez, 
je les regarde comme autantde pierres d'attente 
qu'il présente à notre imagination , et nous 
croyons déjà voir un palais qui s'élève sur 
nos ruines. Vouliez -vous qu'il fît un ouvrage 
énorme pour développer ses idées ? Malgré 
notre engouement , nous n'aurions pas eu la 
patience de le lire ;. il se seroit exposé à des 
critiques qui auroient pu faire tort à sa répu« 
tation ; en nous flattant de connoître son sc« 
cret y il nous paroîtroit moins nécessaire, ce 
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l'opinion publique , en le défendant canirt 
SCS ennemis , ne Taffermiroit pas dans sa place. 
, Je vais vous fairje frémir , monsieur le mar- 
quis; mais M. Necker me paroît si puissant, 
et tous les ministres dans une telles détresse, 
que si M. deMaurepas n'apas pour successeur 
dans la place dont il est déjà déchu, un homme 
de génie qui s'empare avec force des renés du 
gouvernement, vous verrez M. Necker premier 
ministre* 

Nous allons voir, me dit le marquis , en 
éclatant de rire, M. Necker premier ministre; 
n'en doutez pas, monsieur le marquis; ne vous 
en flattez pas , mon cher abbé ; moi , m'en 
flatter ! au contraire , monsieur le marquis , je ne 
crains rien tant que cet événement. Monsieur 
Fabbé , je ne vous comprends plus. Cet 
homme dont vous me faites Téloge depuis 
une heure , et qui a donné , selon vous . à 
notre finance délabrée une activité et un crédit 
qui tiennent du miracle , et font trembler l'An- 
gleterre , pourquoi regarderiez-vous comme un 
malheur, qu'achevant de se dévouera nôtre 
salut , il eût la magnanimité de se charger de 
l'administration générale du royaume , pour 
en arranger toutes les parties , et les perfec- 
tionner ? 

C'est 
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CVstfort bien plaisanter, monsieur le mar- 
quis , mais tDutc raillerie à part , faites - moi 
la grâce de m'entendrc. Il n'est pas question 
de faire de M. Nccker un Décius,etje croîs que 
ce scroitsans effort qu'il consentiroit à être le 
dépositaire de rautorité royale. Je connois 
asscL la marche des passions , pour être sûr 
qu'après l'enjambée terrible qu'il a faite pour 
passer de son comptoir à la direction g-énétale 
des finances , son ambition qui a dû toujours 
être extrême, s*est encore accrue parles succès 
dont nons sommes témoins , et qui l'ont, pour 
ainsi dire-, placé sur le seuil de la toute-puis- 
sance. Netrouvant en son chemin personne 
assez habile et assez hardi pour le culbuter , ou 
dumoinsintimider son ambitionjc crains très- 
séricttscment qu'il tic soit bientôt premier 
ministre ^ et par - là , toutes les espérances 
agréables dont je vous ai entretenu , dispa- 
roîtroicnt pour toujours. J'espérois qu'après - 
avoir établi un équilibre entre la recette et la 
dépense , pour animer le crédit malgré la 
guerre , il trouveroit aisément dans la paix l<r 
moyen de rendre la recette beaucoup plus 
considérable que la dépense ; et que pour con- 
tinuer à se rendre nécessaire et cher au public , 
il cmployeroit cette abondance i diminuer les 
Mably. Tome XV. G 
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charges accablantes du peuple. Nous sommes 
, si riches en abus , en déprédations , en gaspil- 
lage , que M. Nccker , sans beaucoup d'art, 
pourroic filer ces réformes jusqu'à la fin de sa 
vie , suspendre ainsi notre décadence , nous 
donner le temps de respirer et de reprendre des 
forces pour supporter de nouveaux abus , de 
nouvelles déprédations , et de nouveaux gas- 
pillages. 

Voilà , monsieur le marquis , les espérances 
dont je me berçois. Voici actuellement mes 
craintes. Jai peur que M. Necker, dupe de 
son ambition et de son amour - propre , ne 
succombe sQus un poids supérieur à ses forces. 
Avoir été banquier , avoir été agioteur , avoir 
remué beaucoup d'argent et vécu avec beau- 
coup de négocians , il n'en faut pas davantage 
pour assurer le succçs des opérations que M. 
Ncckera faites. Mais quand il s'agit de franchir 
les bornes d'un département particvilier , et de 
porter une vue générale sur toutes les parties 
de rétat, d'en dev&nir l'ame , d'en arrêter ou 
d'en accélérer les mouvemcns ; voila où les 
génies les plus étendus et les plus sublimes 
ont éprouvé leur foiblesse. Tantôt il est ques- 
tion de rendre aux lois une majesté et une force 
que le temps a fait disparoîtrc et de rappeler 
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dans les tribunaux une intégrité , une impar- 
tialité et une justice, qui seules peuvent rendre 
le puissant humain , et le foibLe lible. Tantôt, 
c'est une autre partie de Tétat , dont il faut 
arrêter la sévc et supprimer la vigueur , pour 
conserver entre tous les membres la corres- 
pondance et rhatmonie qui font la force réelle 
et durable de tout le corps. Il faut chercher 
dans le passé les causes des maux qu'on a 
éprouvés , et s'occuper cependant de l'avenir, 
si on veut remédier efficacement aux maux 
pi^sens. Je ne vous fais, monsieur le marquis, 
qu'une ébauche bien grossière des devoirs 
d-un premier ministre. Joignez à tout cela, et 
à bien d'autres, difficultés que je passe sous 
silence , l'embarras que donnent des puissances 
étrangères dont il faut concilier les intérêts et 
les passions avec les nô très ; et qui , n'ayant pas 
des principes plo^ constans que nous , ne nous 
donnent que des allarmes certaines et des res- 
sources douteuses. Jugez après cela, si je scrois 
tranquille sous le ministère de M* Necker. . 

J'ai lu autrefois son éloge de Colbert ; soit 
qu'il admirât sincèrement toutes les opérations 
de ce ministre , soit qu'il crût que 1 académie 
auroit assez peu de goût pour trouver mauvais 
qu'on joignît quelque critique ^ux louanges'; 
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vous ne trouverez dans son ouvrage aucune 
de CCS réflexions qui échappent nécessairement 
à un écrivain supérieur , ou du moins égal à 
la matière qu'il traite. J'ai lu ce qu'il a écrit 
sur le commerce des grains; je conviens qu'il 
a réfuté complètement les folies des écono- 
mistes. Mais en voulant établir a son tour ce 
qu il faudroit faire , il ne me donne pas une 
grande idée de sa capacité. Il ne veut établir 
aucune règle certaine ; il veut que tout dépende 
de la prudence du ministre , qui , veillant sur 
les besoins de l'état , ordonnera et défendra 
successivement ce qu'il croira le plus avanta- 
geux , selon la différence des temps et des cir- 
constances. Je ne pardonne point cette doc- 
trine dangereuse dans un homme né dans une 
république. On ne peut dans- chaque partie 
de l'administration établir des règles trop fixes 
pour exclure l'arbitraire qui est le comble des 
maux. Où trouvera- t~on ce ministre plus oc- 
cupé des besoins de l'état que de sa fortune 
particulière ? S'en rapporter à sa prudence , 
c'est s exposer à sa paresse , à son inconsidé- 
ration , à toutes ses passions » et à celles de 
toutes les personnes qu il craint ou qu'il aime. 
En s'approchant des affaires publiques et 
du ministère , il me semble que M. Necker 
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Xî'a pas fait de très -grands progrès. Ses idées 
ncscsontni élevées ni étendues. Voyez comme 
il parle du crédit public , qui est le fléau le plu« 
redoutable dans une monarchie , et qui perd 
nécessairement un et t libre, s'il s'en sert pour 
accumuler ses dettes. Dans ce Compte rendu, 
qui tourne toutes les têtes , je ne trouve le 
germe d*aucune de ces vues générales qui doi- 
vent occuper un premier ministre , pour ne 
pas démasquer son ambition , et se rendre sus- 
pect à ses ennemis , peut- être se les est-il in- 
tcrdites; mais pour la consolation des gens 
qui entendent à demi-mot, n'y avoit-il pas 
quelque tournure , quelque moyen de se faire 
entendre et de leur donner des espérances ? 
malheureusement , les premières idées qui se 
placent dans nos têtes, y vivent malgré nous, 
et je crains pour M. Necker que sa politique 
ne tienne toujours un peu trop à la banque 
et à l'agiotage , qui n'a jamais été plus animé 
^ qu'il 1 est actuellement. 

Je crains donc , monsieur le marquis , qu'a- 
près nous avoir enchanté comme directeur des 
finances, il ne nous fasse pitié comme premier 
ministre. C'est un grand ridicule à la cour , 
d'avoir dans ses mains la toute - puissance , et 
de n'être qu'un bourgeois. Je sais combien 
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nos grands seigneurs sont bas, maïs je sais 
combien ils sont vains. On se moque aujour- 
d'hui de quelques mauvaises phrases de son 
Compte rendu, alors on se moquera de ses 
procédés , de ses airs €t de ses manières. M. 
Necker qui nous patoît un homme néces>airc 
dans la finance , parce qu'il n'établit aucun 
impôt , et sait attirer tout notre argent au tré- 
sor royal , se démêlera- t- il avec la même 
'supériorité des affaires plus compliquées et 
plus importantes du premier ministère ? Ses 
ennemis qui se taisent* aujourd'hui formeront 
"une conjuration. Le public qui aura oublié 
son engouement, les écoutera. On demandera 
la disgrâce du premier ministre ; et pour le 
poursuivre et le tourmenter jusqucs dans sa 
retraite ,. on ne manquera pas de rétablir tous 
les abus qu'il avoit supprimés. 

Voilà mes léflcxions , monsieur le marquis , 
et vous me ferez le plus grand plaisir , si vous 
pouvez me prouver que M. Necker aura assez 
de sagesse pour ne point quitter une place où 
il peut faire beaucoup de bien , pour en 
prendre, une plus brillante qui se présente à 
lui , mais dans laquelle il ne peut que perdre 
sa réputation et nous faire beaucoup de mal. 

Comme vous raisonnez, mon cher abbé, 
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me répondit le marquis. Vous crdycr donc 
que Tadmirablc M. Neckcr sera premier mi- 
nistre ? La plaisante idée d'imaginer un premier 
ministre qui n'entreroit pas au conseil !" ne 
sentez- vous pas que sa qualité d'étranger , et 
sur- tout sa religion lui en ferment Tentréc? 

Avec votre permission , monsieur le mar- 
quis , je ne vois^ rien de tout cela. Dans 
une monarchie , on est sr peu attaché à la 
patrie ,'on est si peu citoyen , on est si fort 
accoutumé à tout sacrifier à la volonté du 
prince, qu*ilpent, sans dartger, autant compter 
sur un étranger que sur son sujet. Le ministère 
du cardinal Mazarin ne sera-t-il pas éternel- 
lement célèbre parmi nous? Faites-y attention , 
ce n'est point sa qualité d'étranger qui a excité 
les mouvemcns de la fronde ; il seroit né aur 
milieu de Paris qu'on auroit également crie : 
poinl de Mazarin. Pendant la minorité du fea 
roi , le fameux Law n est-il pas entré dans le 
conseil qu'il gouvernoit très-impérieusement ^ 
De nos jours , nous y avons tous vu M, de 
Saint - Sévcrin , et plusieurs étrangers ont été 
eliargés des intérêts, du roi- dans des cours 
étrangères. 

Depuis la révocation de Fédit.de Nantes, it 
paroitroit en effet assez extraordinaire que^ le; 
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calvinisme qni ne permcUoit pas à M. Ncckcr 
de posséder une petite magistrature dans un 
bailliage , ne fût pas un obstacle à son ambi- 
tien ; mais il y a long -temps que Ton com- 
pare les lois aux toiles d'araignées qui arrêtent 
les moucherons , et que les grosses guêpes 
déchirent. Maigri la proscription du calvi- 
nisme , M. le comte de Saxe n'a- 1- il pas 
été fait maréchal général ? n'a- 1- il pas com- 
mandé les armées? Si on s'est très-bien trouvé 
de confier à un luthérien le commandement 
des armées , et loin des yeux du prince, 
pourquoi se fcroit-on un scrupule d'ouvrir 
le conseil à un calviniste , qui par sa place 
de directeur des finances doit en connoître 
toutes les resolutions ? Il paroît que M. Neckcr 
^ prévu la difficulté qu'on lui fcroit, et il s'est 
fait des amis nui seront intéressés à applanir 
la route dans laquelle il est entré. 

Je ne vois actuellement que trop quelles 
ont été ses vues , en formant des adminis- 
trations provinciales , que j'ai regardées dans 
le temps comme des étabtissemens inutiles 
et même ridicules. Aujourdhui., je crois en 
pénétrer l'esprit. Outre le plaisir d'humilier 
les intendant et les maîtres des requêtes, qui 
le regardent comme un. usurpateur , il a songé 
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à se -concilier la bienveillance du clergé. Il 
favorise , il sert son ambition , il le rend 
Tame de ces espèces de petits états. Il pré- 
sente aux évêques une perspective de crédit, 
«î'intriguc , de pouvoir , et déjà ces évoques 
temporels ne regardent les autres que comme 
des curés. Dans le Compte rendu, vous trouvez 
un grand éloge de ces prélats. Ce sont préci- 
sément ceux que leur ambition tourmente le 
plus ; ils se sont mis à la tctc du clergé ; si 
o.n les consulte , il est aisé de deviner leur 
réponse. 

Mais pour ne vous rien cacher , monsieur 
le marquis , de ce que je pense , quand le 
conseil seroit irrévocablement fermé à M. 
Necker, en seroit -il moins premier ministre? 
Ne soyons point les dupes d'un mot. Ilyalong- 
temps que nous sommes accoutumés à voir 
parmi nous de ces personnes qui gouvernent 
tout , sans avoir le titre qui indique la toute 
puissance. Telle a été M*"^ de Maintcnon 
sur la fin du régne de Louis XIV. Telle a 
été encore M™® de Pompadour qui , après la 
disgrâce du comte d'Argcnson , qui se ré- 
voltoit follement contre elle , fut en effet 
premier ministre. Elle n'assistoit pas au con- 
seil ; mais aucuu ministre n'auroit osé y 



loG Le Compte 

porter un avîs, y traiter une affaire , y prendre 
une résolution sans son attache. Je pourrdîs 
vous citer mille exemples , soit étrangers, 
soit domestiques ; mais il est inutile de s'ar- 
rêter sur des choses qu'on ne peut contester. 

Dans une république , il faut avoir une 
place , Toccupcr , ft'y montrer , pour avoir 
de Tautorité, Dans une monarchie , le titre 
ne fait rien , c'est la confiance du prince qtxî 
décide de tout. Par exemple, ne voyez -von* 
pas évidemment que M. et M"^^. de Mau- 
repas, quoique non disgraciés , sont anéantis; 
et que M. Necker , sans av^ir aucun nouveau 
titre, est déjà premier ministre de fait. Quand 
la scène changera par la disparution du fan- 
tôme qui goguenarde encore à Versailles , s'il 
n'entre pas au conseil , j'oserois vous répondre 
que ce conseil d'état ne se tiendra que pour 
la forme. On n'y traitera rien. On y lira les 
Insipides dépêches des ambassadeurs; comme 
on faisoit sous le cardinal de Fleury , qui déci- 
doit de tout dans son travail particulier avec 
le roi , et dont tons les ministres à département 
n'étoient que les commis. 

Si M. Necker, ainsi que je le présume ^ 
profite de notre engouement pour captiver 
l'esprit de roi et de la reine , je ne- doute 
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point qu'il n'anéantisse de la même manière 
le conseil ou il n'entrera pas. Le roi , la 
reine , M: Nccker , voilà le triumvirat qui 
décidera seul de notre sort; tout le reste 
ne sera que pour la forme , et chaque secré- 
taire d'état viendra prendre sa leçon chez 
le favori, qui sera en effet l'ame du gouver- 
nement. Dès que tout roulera sur lui , vous 
voyez, monsieur le .marquis, que je ne dois 
rien espérer de -M. - Necker. J'ai déjà -eu 
l'hanneur de vous le dire; il est visiblement 
inférieur à cette besogne , et d'aîUeurs, nous 
savons tous combien le pouvoir suprême 
peut tromper un homme, l'égarer et Teni- 
vrer. Si cette vanité et cette ambition qu'il 
montre dans son Compte rendu , et que 
vous lui reprochez, est l'ouvrage de sa fa- 
veur naissante , à quoi ne doit-on pas s'at- 
tendre , lorsque ces passions seront exaltées 
par des flatteurs de tout état et par rexcrcicc.du 
pouvoir ? Il ne saura pas jouir modeste- 
ment de sa fortune; il ne sera pas content 
d'une autorité déguisée ; on veut faire cla- 
quer son fouet , on s'anime à ce bruit , et 
Ton passe enfin toutes les bornes. Je le 
prévois avec douleur , M. Necker sers: in- 
faliiiblcment culbuté. Adieu les belles espé- 
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rances de réforme que je me suis faites. 
Tous les abus que je crains renaîtront, et 
il ne nous restera de radministration de 
M. Nccjs^cr, que des, dettes immenses et un 
goût pour Fagiotage , qui , en augmentant 
notre passion pour l'argent , nous conduira 
a une banqueroute nécessaire. 

Je voudrois donc , car il faut finir cette 
triste conversation, que quelque cabale , quel- 
que intrigue donnât à M. de Maurepas un 
successeur qui , sans son extrême indifférence 
pour le bien et pour le mal , ne se fît pas 
un jeu des règles du devoir. Alors M. Necker^ 
dégagé des vapeurs du souverain pouvoir , 
se tiendroh à sa place , et songeant à rem- 
plir les engagemens qu'il a pris avec le public 
pour se rendre toujours nécessaire , gêncroit 
et contiendroît Tavidité ou la profusion des 
autres ministres. Si je le connoissois , je Tin- 
viterois. à se défier de son ambition ; une 
trop grande fortune est u» écucil terrible ; 
je lui présenterois les dangers auxquels il 
s'expose. H me paroîtra qu'un homme bien mé- 
diocre , peut-être même bien petit , s'il est 
premier ministre. Je lui dirois qu'ayant la pru- 
dence de se borner à son emploi de directeur 
général des finances , il pourroit acquérir la 
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réputatiçn de. Sully , puis qu'à son exemple 
il auroit supprimé les ahus , simplifié les res- 
sorts de la France , et enrichi le peuple et 
le roi aux dépens de4a fortune des finraaciers. 
J'ajouterois qu'on le racttroit un jour au- 
dessus de Colbert , dont on ne peut iouec 
aujourd'hui que le malheureux talent jd:avoii: 
fourni au .fesie et à rambition de Louis XIV 
tout l'argent dont ses malheureuses passions 
avoient besoin. En cfiFet , on ne peut se dé-î 
guiser que ce ministre n'ait sacrifié l'état au 
prince, et qu'en servant le luxe de la cour,, 
il n'ait rendu nécessaires Les. impôts dont nous 
sommes. ai^cablés. Si M. Necker veut bie|i au 
contraire ne p^s se com:promettre , s'il se con* 
tente de la place qu'il occupe, la postérité 
sera vraisemblablement plus indulgente pour 
lui. Sans- songer aux suites fâcheuses de notre 
agiotage , elle, se rappellera/sculement .qu'il 
y a eu un ministre qui a trouvé l'art de four- 
nir aux frais d'une guerre difficile et très-dis- 
pendieuse sans établii; laycun impôt. Toutes 
les fois qu'on foulera le& peuples, elle regrettera 
son heureuse industrie ; et la haine qu'on aura 
pour ses, successeurs fdronj en quelque sorte 
disparoîtte toutes les taches qu'il nous estim- 
possible aujourd'hui de ne pas voir. 
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Savez- vous bien, monsieur Tabbé , me dit 
alors le marquis en tac prenant amicalement la 
m^in , que vous vous rapprochez assez- de la 
vérité. Je pense comme vous , Neckcr sera 
la dupe de son ambition ; et je ne doute point 
queson premier ministère public ou clandestin 
ne le perde en moins d'une anné^; tnais quand 
en suivant vos conseils , il s'en tiehdroit à la 
flirection des finances , soyez sûr *qu it ne se- 
roit pas moins perdu ; sans la guerre il ne 
seroit rien , et la paix le fera retomber dans 
«on néant , lui , ses projets et nos espérances. 
On ne sentira point alors le prix de réeonc- 
mie; cll« est odieuse à la cour accouttimée à 
vivre de gaspillage ; on ne -songera qu'à se 
réjouir , et sans me piquer de lire dans l avenir, 
je vous prédis que votre ami se fera reïivoyer 
avec ses réformes , ou qu'il y renoncera hon- 
teusement. Voilàmon dernier mot: Tant pis , 
monsieur le marquis; mais vous voul€£'donc que 
le gouvernement , au bout de quelques années, 
fasse une banqueroute scandaleuse ? Point du 
tout , mon cher abbé , nous avons de la 
marge , et la ress^ou-rce du suocesseur de Necker 
sera de rétablir les abus détruits; cela peut 
nous mener assez loin en temps de paix. Mais , 
monsieur le marquià , si une nouvelle guerre se 
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rallume , car nos voisins sont gcng à profiter 
de notre imprudence... Seigneur ^ me répondit 
le marquis , tant de prudence entraîne trop 
de soin; alors com.me alors. 

Oac pensez- vous ,' mon cher Clçante , du 
marquis et de moi ? Quoiqu'il en soit , je vous 
promets très-solennellement de ne vous plus 
parler politique jusqu'à la paix. Il faut nous 
borner à notre commerce littéraire. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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J E VOUS rencontre bien à-propos , monsieur 
Tabbé, je comptois vous aller chercher ce 
xnatin de bonne heure , car, je suis pressé 
de vous faire mon compliment, mais je n'ai 
pu me débarrasser de ces importuns, dont 
on est continuellement assiégé. Un compli- 
ment : et de quoi , monsieur le marqTiîs ? 
car il me semble qu'il- nfrirr est rien survenu 
d'extraordinaire. Comment, mon cher abbé! 
vous ne vous souvenez donc plus de notre 
conversation sur le Compte rendu. Je vous 
laissai très-persuadé que Nccker étoit dans 
sa place , comme un rocher que les vents , 
les flots et la tempête frappent inutilement. 
Vous ne doutez pas que depuis la disgrâce 
du pauvre Sàrtine et l'élévation de son suc- 
cesseur , qui nous annonçoient la ruine de 
M. de Maurepas, il ne fut premier ministre 

de 
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dte fait. Vous mouriez de peur que ce pfc- 
uiier ministre ébauché ou plutôt encore sîeciet, 
ne se raonliâtincessammentdahstoutson éclat, 
et que nous ne perdibsions un excellent direc- 
teur des finances , pour n'avoir qu'un fort mau- 
vais premier ministre. Vous vous rappelez , 
sans doute , cette conversation ; depuis avant- 
hier vous voilà délivré de vos allarmes;- n'est- 
ce pas quelque chose que cette sécurité où 
vous vous trouvez? On vous a servi à 'mer- 
veille ; tant que Nccker auroit conservé Ids 
finances , vous auriez été dans l'inquiétude ; 
et à Tair riant qui se répand sur votre visage ,- 
je vois que j'ai raison de vous faire mon 
double compliment de condoléance, parc^ 
que vous avez perdu un directeur des finances 
que vous estimiez , et de félicitatiou , puis- 
que vous êtes débairassé d'un premier ministre 
que vous redoutiez. 

Monsieur le marquis , répartis-je , la plai- 
santerie n'est pas mauvaise , et je vous remercie, 
de vos deux complimens. Il faut bien que 
j'en rie , puisque vous voulez rire de tout'. 
Dans les temps ordinaires , je passe à vos 
pareils , aux gens de la cour , de' s'amuser 
des culbutes des ministres amoucelfés les 
uns sur les autres.- On avait h se' plaindre 
• Mably. Tome XV, H 
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des disgraciés; on espère toujours quelque 
chose des nouveaux venus , et tout va son 
train ordinaire ; mais dans l'état de crise où 
nous nous trouvons , les moindres faute» 
peuvent avoir les conséquences les plus fâ- 
cheuses; quand il s'agit des intérêts les plus 
essentiels du royaume , il me semble qu'il 
n'est plus permis de ne penser qu'à ses in- 
térêts particuliers , ou de lire de ce que les 
caprices bisarres de la fortune peuvent avoir 
de plaisant; pour moi , je vous avoue que 
tous CCS changemens dans le ministère me 
choquent beaucoup ; c'est une preuve qu'on 
n a pas assez de lumières pour faire de bons 
choix , et que Tintrigue domine ; c'est une 
preuve.... 

Je vous demande pardon , monsieur le 
marquis , de prendre un ton si sérieux , maîl 
votre compliment de condoléance m*y au- 
torise; cependant, pour changer de ton, je 
vous dirai que je suis un peu coHSolé de la 
perte que nous avons faite , depuis que j'ai 
lu ce fameux mémoire des administrations 
provinciales , qui étoit fait pour rester dans 
le secret, et que les personnes qui ont voulu 
perdre M. Necker, ont rendu public. Je n'a- 
vois trouvé dans le Compte rendu qu'un mi< 
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titî5trc médiocre, dans le mémoire des admi* 
ni'strations , je vois un très-méchant homme. 
Comment méchant, monsieur labbé ! Vou- 
lez-vous donc qu'en ménageant les vices des 
parlemens et des maîtres des requêtes, on 
eût déguisé la vérité au roi ? Eh mon Dieu 
non! monsieur le marquis ; j'approuve, au 
contraire, ce que vous croyez que je blâme. 
Ce qui me paroît tout-à-fait criminel, c'est 
d'inspirer à un jeune prince, l'amour le plus 
effréné di| despotisme, c'est de lui apprendre 
à briser les ressorts usés d'une constitution 
qu'il faudroit au contraire rétablir , si on 
aimoit véritablement le printe et ses sujets; 
c'est d'ouvrir une* carrière plus libre aux 
passions toujours trop libres des monarques; 
c'est de' tromper un peuple dont on connoît 
l'inconsidération et la duperie , en prêtant 
au despotisme les apparences et le voile de 
la justice, de l'ordre et du bien public. 

Ce malheureux mémoire , dont on peut 
relever cent endroits , tous plus criminels les 
uns que les autres, m'a inspiré une indigna- 
tion qui auroit beaucoup augmenté la crainte 
que j'avois du premier ministère, de M. Necker, 
si je n'avois espéré qu'en dévoilant sts per- 
nicieuses intentions , il mcttroit un obstacle 
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insurmontable à ses projets ambitieux ; îf* 
falloit conserver le directeur des finances , 
du moins jusqu'à la paix; mais sti ennemis, 
ont profité de ce mémoire, et malheureuse- 
ment sont allés beaucoup plus loin que je 
ne désirois ; comme s'ils avoient craint avec 
moi qu'il ne devînt un jour premier ministre, 
ils ont voulu que dès aujourd'hui il ne fût 
rien , et les intrigues, plus animées se sont pro- 
digieusement multipliées. 

Malgré tant d'attaques , M. Necker seroit 
encore en place , si son ambition avoit été 
plus raisonnable , ou si sa vanité n'étoit pas 
aussi excessive que son ambition. Je vou- 
drois qu'il eût su dissimuler comme un cour- 
tisan français, dévorer les affronts, s'humilier, 
faire sa cour à M. de Maurépas et penser 
que pour chjzminer sûrement dans une cour, 
il faut quelquefois s'arrêter et même reculer; 
mais trop persuadé que la guerre le rcndbit 
nécessaire, celibre Genevois , qui aime tant 
le despotisme, n'a voulu se soutenir qu'en 
faisant un pas en avant ; il a donné sa dé- - 
mission,, en disant qu'il ne pouvoit désor* 
n[iais gouverner les finances sans entrer au 
conseil ; il a demandé la disgrâce de quel-» 
ques intendans , et Tcnregistrement de ses 
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édits pour rétablissement des administrations 
provinciales. Toute la roideur de cette con-- 
duite me paroît si extraordinaire, que je 
scrois tenté de croire que jugeant son cré- 
dit et son agiotage usés, il a voulu se mé- 
nager une- retraite honorable, avant que d'être 
réduit à recourir aux anciennes ressources de 
la finance; mais ce n'est pas cela; sa pré» 
somption Ta perdu ; fier de son nouveau ^cré- 
dit, il a cru qxiéM. deMaurepas avoit perdu le 
sien. Je devine , monsieur le marquis; mais 
vous qui voyez les choses de près , n'est-il 
pas vrai que les amis que M. Necker a parmi 
vous, lui ont persuadé que M. de Maurepas , 
qui les ennuie et qui est plus habile cour- 
tisan qu'eux tous, étoit sur le penchant du 
précipice , et qu'il ne falloit qu'une chique- 
naude pour Ty pousser ? Vous autres amis 
d'intrigue et de cabale, c'csfà qui paroîtra le 
plus zélé , le plus entreprenant , le plus hardi , et 
en flattant l'ambition et la vanité dôM. Necker, 
ils l'ont perdu. 

Ouoiquil en soit, M. de Maurepas a vu 
qu'on lui déclaroit une -guerre ouverte , et 
tandis que tous les ministres fiémissoient , 
en voyatit paroître parmi eux un homme cjui 
leur e&t^supé-rieur par. la force de son- c«irac-*. 

H â 



ii8 La Retraite 

4 

tcre et retendue de son esprit .et de ses 
lumières, leur chef a senti, s'il ne vouloit 
pas devenir la ^ablc de la cour et de Paris , 
que le jour de Tinstallation de M. Necker 
seroit celui de son exil à Pontchartrain. Il 
n'a ctc frappé que de cette idée , et pour 
se conserver dans sa dignité, il a fallu cul- 
buter son rival. Sans doute, qu'avec le pâte- 
linage d'un courtisan vieilli dans l'intrigue , 
il aura représenté» au roi que depuis U pu^ 
blication de ce fatal mémoire sur les admi^ 
nistrations provinciales , le directeur des 
finances ne pouvoit plus servir sa majesté 
avec le même succès. Les maîtres des requêtes 
digèrent tout ; on en sçait la raison ; mais 
les parlemens conservent des rancunes éter- 
nelles; jamais ils ne pardonnerontà M. Necker 
de vous avoir révélé leurs injustices , leurs 
mauvaises intentions , et de détruire clan- 
destinement leur droit d'enregistrer vos édits, 
pour les borner à n'être que des cours de 
jugeurs. Il faut s'y /attendre , ils ne manque- 
l'ont point, avec le secours de leurs subtilités 
(t de leurs formes , de s'opposer aux entre- 
prises les plus raisonnables de M. Necker. 
Le public , je ne sais par quel ancien pré- 
jugé, leur e^t atUché , et je crains que to.u( 
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votre régne ne soit expose à ces fcmbntranccs' 
éternelles qui ont fatigué le feu roi\ et dont 
il n'a pu $t débarrasser par des kttifes-de-' 
rathet et des exils. Faudra-t-îl en rcvcnif au 
projet de M. de Maupeou? Vôtre majesté 'a 
vu qu'elles en ont été les suites ; et je me' 
garderai bien de lui conseiller 'de déployer 
toute sa puissance contrfe des gens qui ne 
sont que vaîlns avec leur enregistrement qui' 
dans le fond ti^st rien. * 

On aura joint à tes ptopos gfavcs quel- 
ques quolibets , et on auta achevé d'assôm*^ 
mer le pauvre M. Neckcr , eri ajoutant que- 
les fonds étoient faits pout cette année , que 
quelque mérite qu'il eut, il n'étoit pas.ne-^ 
ccssaire d'un génie bien sublime pour trouver 
de l'argent dans une nation qui en regorgcoit; 
et que son luxe forçoit d'augmenter son 
revenu par des rentes viagères. On aura 
ajouté d'un ton plus sententieux et en se 
firotant le front, qu'il est peu politique, cf 
peut-être très-dangeteux d'accoutumer le peu^i^le 
à voir faire la gtrerre , tans y contribuer pa^ 
de nouvelles' impositions, Necker auroit dû 
y penser, il auroit dû y consentir; mais il 
atout sacrifié au plaisir de se 'faire admiret 
par la multitude , de sorte que il on n'y 
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Ijrcjad garde, on trouvera à la fin qU^îl est 
iidi.çiik d'c^ablir de nouveaux impôts, et 
que, votre piçîjc^té- manquera de» ressources 
néf CjSsairçs ppuf* ^e défendre eji temps de 
sucrre et p-our faire, des étaWissefnens utiles 
eo tcmps^dc paix. • • : > • • • 

Après avoir; fait recevoir \^ démtssior\ de 
M. iNcckcr, permettez - moi, fnonsieur le 
marquis, dç me -rçe-ttre à la filace .dc*M* de. 
Maurepas; il me semble que. dans ce mo-: 
men-tanG^c je ne jouirois j as.trânjquiljeracnt 
de mon triomphe; je yerrçis avec chagrin, 
1 amour extraordinaire et convulbif qnc. tout 
Paris,, Cl même une grande partie de la. cour, 
ont, pour mora.disgrjaciç , le» louanges exces- 
sives, qu'on: doone avec enthousiasme à- 
Mt Necker , me feroient deviner les injiu-ei 
qu'pn du de. moi; et quelque mépris que 
j'aije. pour Vopinion publiq;ue , il me semble 
que.- jp ^cro-iâ mal à mon aise dans ma vic- 
IQirc. Je me donne encore .huit ou dix jours 
d étourdisse-ment , et de fluctuation entre le 
chagrin. çt. le plaisir; m^iis- comme lés aflFaires 
fit se. fopt îpasi toutçs seules , il faudra tra- 
vailler avec les ministres. On m'apprendra 
cependant .que :lçs' papiers publics baissent 
«ûr Ift; pi^ci:. ;, qvie,iSaint-0.uen. regorge de 
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monde, qu'on y voit des princes, des gens 
de qualité, des financiers et même des robins; 
qu'on relire son argent de la caisse d'escompte* 
A chaque nouvelle que j'apprendrois, je juge- 
rois que depuis le départ de mon rival , le 
public n'a pas grande confiance dans le con- 
seil du roij.! Je craindrois que l'argent laissé 
par Neeker d^ns le trésor 'royal , pour Tannée 
courante, ne commençât à s'évaporer. Le 
t.emjps presse , dans six -semaines il faudra 
songer ^aux fonds^ pour Tannée prochaine, et 
cependant toutes les bourses, se ferment; si 
le roi aurvfe.des emprunts-, personne, dfm.ti 
cttte alljariiié générale , ne •sc;ra assez l>on pour 
VO.US porter, son. argent. 
- Que faire , de quel côté me retourner? J'ai 
niai fait , je. crois. , de donner les financés 
à Fkury; le. traître, écrasé de la réputation 
de mon rival , a. déclaré qu'il ne vouloit 
rien changer z ses Narrangèmcns , et c^csc le 
vrai moyen de ne pas. trouver unsol. Ces 
gens du conseil, qu'on* emploie à tout, ne 
sont bons à rien. J'aurois dii appcller un 
remueur d'argent,» puisque tous . les anciens 
canaux de la finance sont rompus; un.cm- 
pyriquc auroit dû succéder à un empyrique; 
il auroit. soutenu le crédit, et nous aurions 
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respiré tranquillement; j'aurois beau ordonner 
a Vcrgcnnes de faire la paix , il ne la fera 
pa^ ; il ne sait rien imaginer , et d'ailleurs , 
les Anglais qui craignoicnt plus ce Nccker 
que nos flottes et nos marins, seront d'une 
insolence extrême , et se flatteront de nous 
ccraser dans une campagne ou deux. Il faut 
de fargent au plutôt , car le successeur de 
Sartincs ne manquera pas de nous- apporter 
au plutôt ses projets pour Tannée prochaine. 
Je puis le faire taire en le renvoyant; c'est 
toujours à recommencer , et son successeur 
airra besoin d*argent. Paris et les province» 
auront beau crier, il faudra établir des im- 
pôts , et le malheureux Nccker enitrîomphera 
en faisant se'm'bfcant de nous plaindre. Troi- 
sième vingtième, nouveaux sels pour livre; 
doublement de capitaiion, tout cela ne pro» 
duira que des secours insuffisans et qui arri- 
veront trop tard. Comme sous le règne de 
Louis XIV, abandonner la perception de ces 
droits à des traitans , pour dix , douze ou 
quinze ans , c'est, à ce que j'ai ouï-dire, 
perdre l'état qui est trop débile aujourd'hui 
et trop infirme pour supporter de ces remèdes 
violens. Les anciens financiers ne cesseront 
de clabauder contre ces nouvelle» sangsues. 
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Chacun cachera son argent , et comment 
imposer silence à mes ennemis et aux sots 
partisans de Necker? Je me repcns presque. .*. 
Il cstbien malheureux de gouverner un royaume 
qui ne peut plus être gouverné. 

Fort bien , mon cher abbé, on diroit que 
vous avez vécu a.vec M. de Maurepas , et à 
quelques réflexions prés , qui me paroissent 
trop fortes., j'approuve beaucoup votre mono- 
logue; mais à quoi, je vous prie, aboutiront 
tous ces bons propos; où en vonlez-vous 
venir? Vous allez le voir , monsieur le mar- 
quis , si V après m'étre mis à la place de 
M. de Maurepas , vous me permettez de me 
mettre à celle du roi. 

Quand les premiers désordres en feront 
craindre de plus grands , car nous passons 
brusquement de la sécurité la plus profonde 
. a la terreur la plus excessive ; nous rendrons 
bien aux ministres la crainte quils nous 
inspirent; au moindre retard dans les paye- 
mens , on croira que le trésor royal et rhôccl- 
dc^ville sont fermés avec des chaînes d'airain. 
Le commerce est détruit, les consommations 
diminuent, les anciens impôts se perçoivent 
plus difficilement; on crie contre la guerre»; 
on demande la paix qui ne peut pas se fairor. 
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Les partisans de M. Necker parleront plas 
haut que les antres, et la cabale '^jui b'ennnye 
de M. de Maurepas» se joindra à, eux. M de 
Fleury feindra une maladie. que lui donnera 
peut-être la crainte de perdre les sceaux et 
la chancellerie. Les Crcmot, les Galonné , 
les Foulon n'auront pas même Timpudence 
de se présenter comme les sauveurs de Tétat. 
Puisque je me suis fait roi, et dans un 
âge où rcxpérience des.afiaires n a -pas encore 
pu développer, les facultés et les ressources 
de mon esprit, il me semble:, .monsieur, le 
marquis, que plus l'embarras où je me trou- 
vcrois seroit grand , plus.je. serois tenté de 
regarder M. Necker comme nn homme admi- 
rable, qui a été la victime de la jalousie et 
de l'ambition de mes ministres. Voilà la 
marche de nos passions et de nos pensées; 
j'aurai beau être accoutumé à regarder M. de • 
Maurepas comme le Nestor d'Homère, .il doit 
nécessairement perdre dans mon esprit, dès 
que je commence à revenir sur le compte 
de son rival. Je délibérerai, je flotterai entre 
la craintcct l'espérance , j'hésiterai , je pren- 
drai une résolution, et j'y renoncerai. Plus 
cette situation est malheureuse i plus je dois 
me hâter d'en sortir. Ne sachant où me retau^- 
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ner, ne trouvant dans ma cour aucun homme 
supérieur aux autres , par raison , par lassi-. ' 
' tude , par désespoir, j'en croirai le cri public 
de Paris et de toutes les provinces. 

Je vous en demande pardon , monsieur le 
Marquis , car vous n'aimez pas M. Necker ; 
me voilà donc forcé à lui rendre son admi- 
nistration des finances, et je vous prie de per- 
mettre que je me mette encore à sa place dans 
ce moment. Je commencerai par réprimer ma 
joie et composer mon visage, avec une mo- 
destie hypocrite; je refuserai, pour me faire 
prier, etj> me ferai prier pour être le maître 
des conditions de mon rappel. Je représen- 
terai au roi que la situation des choses a bien 
chaugé depuis ma retraite , qu'il est plus diffi- 
cile de ressusciter le crédit que de le créer; 
que les affaires du dedans et du dehors, plus 
embrouillées que jamais, sont plus difficiles 
à remettre en. ordre. Avec un peu d'esprit, 
que ne diroi^-je pas? En laissant quelque 
espérance de me fléchir, vous voyez que je 
deviens le maître de la négociation. Je repré^- 
senterai au roi que les finances étant le nerf 
de la politique et de la guerre, il est contre 
la nature des choses que Thomme chargé 
de ce département n'entre pas au conseil. 



* 
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Sire , dirois-je , si j'avoîs eu rhonncuf dy 
assister , et de concerter avec vos ministres 
les opérations de la guerre , je crois que j'au- 
rois pu épargner à votre majesté plus de deux 
cent millions d'emprunt, et que je trouverois 
aujourd'hui , sans être obligé d'oÉFrir un plus 
gros intérêt. Par cette phrase adroite, je ré- 
pondrois aux reproches d'ambition qu'on me 
fait, et je me préparerois un moyen nécessaire 
pour ranimer l'agiotage et le crédit. 

Pour ne pas paroîtrc vouloir faire la loi , 
et tenir opiniâtrement à mes opinions , ce 
qui déplaît beaucoup à la cour, il ne seroit 
plus question de demander la disgrâce de 
quelques pauvres intendans , ni d'effrayer les 
parlemens par mes administrations provin- 
ciales, et je sacrifierois même celles qui sont 
déjà établies dans le Berry et la Hautc-Guienne. 
Je représenterois au roi qu'étant indispensable 
de venir au secours du peuple, il ne rcstoit 
de ressource que dans l'économie avec la- 
quelle il est possible d'administrer les diffé- 
rentes branches du gouvernement. Nos mi- 
nistres ont pour le moins beaucoup de 
négligences et de prodigalités à se reprocher; 
et vous voyez que me réservant le droit d'exa- 
miner leur conduite, je m'établis un tribunal 
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modeste mais souverain ; j'aurois le plaisir 
d'épargner, de chicaner, de faire grâce, de 
condamner, de me faire craindre, d'augmenter 
l'engouement du public en ma faveur, et de 
me rendre d'autant plus nécessaire qù^'après 
une première expérience, on scroit plus cir- 
conspect à oser se passer de moi. Ces ré- 
flexions ne sont qu'ébauchées ; vous sentez « 
monsieur le marquis , ce qu'on po^rroit y . 
ajouter ; que voulez-vous donc que je fasse 
de votre compliment de félicitation? 

Rien , me répondit le marquis , tant que 
vous vous ferez un plaisir de vous effrayer, 
on peut raisonner sur des événemens qai 
pnt quelque ressemblance ; mais s'il vous plaît 
de croire à des chimères , comment voulez- 
vous que je vous guérisse? Ne croyez point 
au retour des ministres une fois disgraciés. 

On no voit pas deux fois le rivage des morts. 

Les princes ne sont pas faits comme les autres 
hommes ; la flatterie leur a persuadé qu'ails 
ont toujours raison, et en persévérant dans 
leurs torts, ils croycnt les justifier, parce 
que nous nous y accoutumons. Quand a-t-on 
rappelle tin ministre renvoyé ? D'accord , 
monsieur le marquis ; mais quand a-t-on ren- 
voyé un ministre qui étoit devenu l'idole de 
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la nation, et qui ne* peut être suppléé par 
le premier venu qu'on choisiroit.? De tous 
ces ministres sans nombre que le feu roi a 
disgraciés , nommez-m'en un qui ait mérité 
comme M, Nccker, les regrets du public. 
Nous avons vu quelques ministres regrettés, 
mais par une foule avide qui regardoit leur 
puissance comme une partie de son. patrimoine. 
Le peuple, jusqu'à présent toujours négligé, 
toujours oublié , toujours sacrifié y n'a fait 
entendre sa voix qu'à la disgrâce de M. Necker. 
Il est adoré dans les provinces qui' sont éton- 
nées de voir soutenir une guerre dispendieuse 
sans troisième vingtième, sans doublement de 
capiiation , sans nouveaux, sols pour livre , 
sans augmentation de tailles. Paris qui n'a 
de la guerre, que 1 ennui que lui donnent 
les nouvellistes, et accoutumé depuis quatre 
ans à l'exactitude régulière du directeur des 
finances, croit déjà que les portes du trésor 
royal et de l'hôtcl-de-ville sont fermées, et 
jette les hauts cris. Tout cela.... 

Tout cela, monsieur l'abbé, ne pro4uira 
aucun effet; si vous saviez comme on se 
moque à Versailles de vos plaintes, de vos 
calembours et même de vos murmures ? Tout 
cela passe comme un torrent. Le peuple 

n'est 



de M. Ncckcr. 12g 

n^est rien , les courtisans sont tout. Soit , 
monsieur le marquis, mais vous qui comptez 
si fort sur la disgrâce cternellc de M. Necker, 
perracttez-moî de vous demander pourquoi 
vous ne craignez point ce nombre très- con- 
sidérable de courdstans ,qui pensent comme 
Paris et les provinces , et qui sont désolés 
de la retraite de M. Neckcr. Loin d'empê- 
cher que les cris et les regrets du public 
ne parviennent jusqu'au roi, ils lui en feront 
une peinture iidellc , et peut-être même exa- 
gérée. On les écoutera , parce qu'ils paioî- 
tront plus touchés que les autres, du bon- 
heur et de la gloire de l'état. On croira que 
la vérité seule les inspire en faveur d'un 
ministre qui ne rêve que réforme des abus. 
Je sais bien que dans le fond , il n'en est 
rien , et qu'ils ne parleront que par je ne 
sais quel esprit de parti , de cabale et d'in- 
trigue, dont je ne démêle point les ressorts 
et que vous connoissez saqs doute à mer- 
veille. N'importe ; ils donneront du crédit 
aux plaintes de la multitude , et de notre côté' 
nous les aiderons à triompher de leurs en- 
nemis. 

Les gens qui ont placé M. de Fleury, se 
flattent qu'il fera oublier M. Netkcr ; pour. 

Mably, romc XV. I 
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moi , jjc le sonhaîtc et ne Tespérc pas. II C5t, 
dit-pn , l'aigle du conseil , et son opinion 
y fait tous les arrêts. Soit, mais eût-il à lui 
seul tous les talens et toute la probité de se» 
confrères, et même de tous les maîtres des 
requêtes, que voulez-vous qu'il fasse? S^il a 
recours à de nouveaux impôts, s'il ne paie 
pas régulièrement, s'il rétablit les abus suppri- 
més, pour avoir de l'argent comptant. Voilà 
ce que désire M. Nccker ; plus on blâmera 
le nouvel administrateur des finances , plus 
on regrettera son prédécesseur. Trouvant tous 
les anciens canaux de la finance coupés et 
détruits, voudra-t-il se conduire par les prin- 
cipes de M. Nccker, il échouera nécessaire- 
ment, parce que les banquiers , les agens de 
change , les notaires , les agioteurs , lui par- 
leront une langue qu'il n'entend pas , et qu'il 
leur répondra par un jargon qu'ils ne com- 
prendront pas assez clairement pour lui con- 
fier leur crédit et leur argent. 

Que je vous plains, mon cher abbé, vous 
ctes fâché que Necker ne soit plus en place, 
et vous serez fâché, s'il y revient; tâchez donc 
de vous décider, car votre siiuatioç me paroît 
la Yut de tous les maux ; monsieur le marquis , 
je suis tout décidé; ayant eu le malheur d'en- 
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tfcprcndrc la plus sotte guerre du monde, 
po-ur secourir les insurgeas, tandis que nous 
devions modestement ne nous occuper que 
de nous-mêmes , il est certain que c'est un 
grand bonheur que M. Necker se soit mêlé 
dç nos affaires. Je n'examine point actuelle- 
ment quelles seront un jour le« suites funestes 
de ce crédit et de ces emprunts qui nous cmt 
mis en état de. faire quatre campagnes^; je 
vois, seulement que nous n'avons presque 
pas senti les inconvéniens de la guerre , nous 
n'avons point '. été foulés par de nouveaux 
impôts , et allant tellement quellement de 
campagne en campagne, nous n'avons point 
été foi:ccs de mendier une paix que nous 
avions été les maîtres de ne pas rompre ; 
nous sauvions notre honneur comme nous 
pouvions, l'Europe admiroii'nos ressources, 
nous soutenions , comme on dit , assez bien 
noblesse. Je souhaitois et j'espéroîs que 
M. Necker iroit du même train jusqu'aru 
bout. Je suis dans ma soixante-treizième année , 
et la mort scroit venue avant que je fusse 
témoin de tous les malheurs que je crains pour 
la postérité qui nous succédera. 

La retraite de M. Necker a dérangé toute 
ma philosophie; s'il revient, comme je n'en 

I 2 
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(Joute pas , ce sera pour ctrç premier ministre. 
Dans cette haute élévation , il ne s'agira pat 
sjculemeni de traiter, avec les agioteurs et 
de tromper notre avarice pour nous esca- 
moter tout notre argent : les amis du ministre 
disgracié doivent désirer qu'il ne sorte point 
de sa. retraite. Il n'est que trop prouvé par 
son Compte rendu et son mémoire sur les 
administrations provinciales,, qu'il n'a que 
des idées fausses et basses sur la nature de 
la société. Il ne connoît ni les besoins de 
l'homme comme homme , ni les besoins de 
l'homme comme citoyen , et instrument dé 
la félicité de Tétat ; né et élevé dafns une 
république, son goût le porte à uik dcspo-^ 
tisme ennemi de toute règle et de tout frein, 
Scflatter qu il s'instruira , et qu'en maniant 
l'autorité du roi , il ne s'enivrera pas de la 
sienne , c'est se repaître d'espérances ridi- 
cules et insensées. Il n'est plus tcinps de s'ins- 
truire quand on est parvenu au ministère . on 
.est emporté par le torrent des affaires. C'est 
alors (îju'cn a plus besoin que jamais de se 
défier de soi-même et de se mettre en garde 
contre les vices de son caractère,; mais que 
doit-il arriver^ si ces .vices sont l'ambition, 
la" présomption et la vanité? 
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Vous êtbs trop heureux, monsieur !c maf*- 
tjuîs , de n'avoir jamais songe à ce qui fak 
le bonheur ou le malheur, des nadons. Ce 
moride-ci n'est pour vous qu'un œuvre zvi^ 
iiniquc. Dans les culbutes des .ministres , 
vous ne voyez qu'eux et leur fartancv et vous 
riez des intrigu-cs qui embrouillent la comédie 
€t conduisent à un dônoucmeiit ridiculèw 
Maudits Grées, maudits Romains-, que je suis 
«fâché d'avoir étudié dans vos succès, dans 
vos disgrâces» dans yos révolutions, les signes 
certains auxquels on peut connioître les difFé* 
rens degrés de décadence, par lesquels un 
peuple arrive enfin à une ruine certaine. 
Quoiqu'il en soit, il faut apprendre à fléchir 
sous les lois . impérieuses de la nécessité, 
s'étourdir, s'il est possible, pour ne pas se 
chagriner des événemens, dont on ne peut 
ni suspendre ni changer le cours. Il faut se • 
renfermer en soi-même et se faire par la phi- 
losophie un bonheur particulier qui ne tient 
qu'à quelques amis qui nous sont liés par 
leur probité et l'amour des lettres. Telle a 
été la conduite de tous les philosophes que 
nous respectons le plus , quand ils ont déses- 
péré du salut de leur république. Je ne vous 
citerai, monsieur le marquis , que l'exemple 
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<l€ Cicéron. Après la défiaite de Pompée , îî 
ne chercha dans la solitude , que Toubli des 
maux publics. La philosophie le consola, et 
j'apprends dans la lecture souvent répétée de 
ses Tusculanes , à ne pas me désoler d'un 
mal que je ne fais point. 

Je vous avois promis, mon cher Cléantc, 
de ne vous plus parlex politique, et je manque 
à ma promesse ; mais ce sera la dernière fois. 
Vous m'excuserez d'autant plus aisément qnc 
vos voisins, qui aiment sans doute M. Neckcr, 
vous ont appris qu'il est impossible de ne pas 
s'occuper de sa disgrâce. Adieu , je vous renou- 
velle toutes les assurances de mon attachement, 
en attendant le plaisir de vous embrasser. 
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DES PASSIONS DANS LA SOCIETE. 



LIVRE PREMIER. 

Les passions ont une marche constante et c^r- 

taine dans la société. 
De leur conduite avant que les peuples eussent 

pris une forme régulière de gouvernement. 
Pouvoir du génie national sur les passions. 

J B suis presque fâché, mon cher Cléantc , 
que vos affaires , ou plutôt celles de vos 
amis , vous aient forcé d'abandonner votre 
retraite, et de venir à Paris dans le temps 
que je suis au fond de la Volhinie. Vous 
ie verrez , je serai assez malheureux ponr 
ne vous point retrouver à mon retour; vous 
serez parti, et je crains qu'après avoir fait 
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mille à douzç cents lieues pour mon coup 
d'essai , ma santé , qui commence à se de- 
ranger , ne me permette pas de tenter un 
nouveau voyage, et d'aller jouir avec vous 
de votre solitude. Que les choses s'arrangent 
mal dans ce bas monde ! A tout moment 
on a besoin de courage , et heureusement j'en 
ai assez pour féliciter de bon cœur nos amis du 
plaisir qu'ils goûtent à vous posséder. Que ne 
puîs-je , comme eux, vous embrasser, vous 
accabler de mes questions, et assister à vos 
sages entretiens avec Cléophon , Eugène et 
Théante ! Je me transporte souvent en esprit 
dans notre allée favorite du Luxembourg ; 

■ 

cette illusion me plaît, je crois vous voir; 
mais malheureusement je ne puis deviner ce 
que vous dites , soit que vous traitiez quel- 
que question de littérature , ou que vous 
approfondissiez quelque point, important de 
morale. 

En voyant Ténorrae paquet que je vous 
adresse, vous croyez peut-être que je vais 
encore vous parler des mœurs , d.e$ cou- 
tûmes , des lois , de la situation actuelle de 
la Pologne , et de la manière dont elle en" 
visage ses affaires , ses intérêts , le moment 
présent et l'avenir; cependant je ne vous en 
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dirai pas un mot. A quoi vous serviroicnt 
de nouveaux détails ? Accoutumé depuis 
long - temps à prévoir dans qijiels abîmes 
peut nous mener la stupidité ou le délire 
de nos passions, et à remonter aux causes 
de la prospérité des états ou de leurs dis- 
grâces ; vous savc^ mieux que moi ce que 
les Polonais, après tant d'épreuves malheu- 
reuses, doivent craindre ou peuvent encore 
espérer. Quoique nous paroissions les jouets 
des passions , des circonstances , des évé- 
nemcns et d'une fortu.ne aveugle et aussi 
iitipérieusc que volage , il n'en est pas moins 
vrai qu'une chaîne d'airain lie en effet tous 
les événemens bisarrcs et contraires qui s^ 
succèdent. Tour à tour causes et effets, ils 
naissent les uns des autres; et Ton diroit , 
je crois avec raison, que le monde moral, 
soumis aux mêmes lois que le monde physi- . 
que , se conserve et se renouvelle par .ses 
ruines mêmes ; et en changeant continuelle- 
ment de face, doit cependant offrir éter- 
nellement un spectaclç digne de notre ad-* 
miration. 

Mais laissons tout cela ; je continue à 
mener une vie très-douce , et qui s'accorde 
assez bien avec tous mes goûts. Je me suis 
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ménage des heures de retraite; je me jette 
ensuite dans la société , et je profite de 
tout ce que j'entends pour m'afFermir dans 
mes principes , ou pour faire de nouvelles 
réflexions sur la misère de notre raison et 
de nos passions, qui décident tour à tour de 
notre bonheur ou de notre malheur. Cela 
jie me suffit pas , et vous n'imagineriez ja- 
mais le parti que j'ai pris pour faire une 
sorte de diveision à tout ce que j'entends 
dire et redire tous les jours sur le veto , la 
noblesse, la servitude, les juifs, les diétincs, 
les diètes et les confédérations , par des gen- 
tilshommes qui ne sont jamais sortis de 
leur pays, et n'ont jamais songé à se com- 
parer à quelque autre peuple, soit ancien, 
soit moderne, pour juger avec plus de jus" 
tesse de leur gouvernement. Je me suis donc 
donné les airs de m ériger en docteur , et 
d'ouvrir une école de droit naturel, de mo- 
aale et même de politique, car tout cela ne • 
forme qu'une même science : il faut que 
j aie gagné cette maladie en traversant l'Al- 
lemagne. Nous nous rassemblons , à une 
heure réglée, deux ou trois fois la semaine; 
nous lisons le traité de Locke sur le gou- 
vernement civil; je l'explique de mon mieux; 
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mais il faut l'avouer, on a d'abord eu beau- 
coup de peine à m'entendre. J'avois beau 
exposer, de la manière la plus claire et la 
plus simple , les droits de Thumanité et les 
principes sur lesquels la nature nous or- 
donne d'ctab-lir la société , au grand mépris 
du pouvoir que quelques philosophes attri- 
buent à révidence, on ne manquoit jamais 
de m'opposcr , comme autant de preuves 
sans réplique , les exemples de ce qui se 
pratique tous les jours , et que l'habitude 
fait regarder avec un profond respect. 

Dans une république où l'on ne connoît 
que le despotisme et l'esclavage, il n'est pas 
facile en effet de faire entendre que tous 
les hommes ont des droits égaux, et, qu'un 
gentilhomme qui a dans sa tête qu'il peut 
être roi , doit quelques égards à un mal- 
heureux paysan qui le fait vivre de son 
travail. Autre mystère pour mes disciples. 
Comment leur persuader qu'il ne faut pas 
^ confondre cette liberté généreuse qui élève 
et anoblit l'homme, parce qu'elle le soumet 
aux lois de la nature , et celle qui n'étant 
que l'ouvrage de sa vanité et de son ava- 
rice, le dégrade, Tavilit , le rend injuste et/ 
même le plus impitoyable de tous les arii- 
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maux ? Par des Faisonncmcns simples , par 
des comparaisons sensibles et des faits con- 
nus de tout le monde, je tâche de remonter 
auî^ notions primitives de la société, et de 
faire voir les avantages qui en découlent 
nécessairement , si la politique unit et lie 
tous les citoyens par un intérêt général et 
commun. Je suis obligé de revenir vingt 
fois sur les mêmes vérités , .et de les pré- 
senter de vingt manières différentes , parc«e 
que je voudrois , pouf ainsi dire , faire 
toucher au doigt et à l'oeil , que tous 
ces droits , ces prétentions , chimères dont 
les grands sont si jaloux , et qui forment 
«ne barrière impénétrable entrfc eux et 
la vérité , ou plutôt la justice , n'ont été 
imaginées que par des passions insensées 
que la raison réprouve, et qui traînent après 
elles une foule de préjugés et de malheurs, 
sans que nous nous en apercevions. 

Vous savez, mon cher Cléante, que j'ai là* 
dessus d'assez bons argumcns , et je suis à 
la fin parvenu à me faire entendre ,mais on 
ne sent rien. L'esprit est convaincu; mais le 
cœur révolté tient encore à ses erreurs, qui lui 
sont chères. C'est alors que mes disciples com- 
jnencentà m'instruiremoi-mcme: leur silence, 
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Uur embarras , leur indifférence pour une vérité 
qui ne leur plaît pas , deviennent une grande 
leçon pour moi. A combien de réflexions ne 
me livrai-je pas sur les opérations de Tentcn- 
dement humain , et sur sa paresse , s'il n'est 
pas excité par quelques passions ? D'abord in- 
capable de distinguer la vérité du mensonge, 
il adopte également toutes les idées vraies ou 
faussés que lui présente une bonne ou une rt^au- 
vaise éducation. Il s'endort ensuite et croupit 
au milieu de ses préjugés, à moins que quel- 
que heureux hasard ne le retire de son assou- 
pissement; mais après son réveil, quelle sera 
sa destinée? Si une longue suite d'événemcns et 
de circonstances ne vient au secours de notre 
raison , et ne rompt ses entraves , peut- 
être qu'égarée pour toujours par les passions 
injustes qui gouvernent les sociétés, elle ne 
fcrapcndant toute notre vie que lious conduire 
d'une erreur à l'autre. 

Je vous ai souvent ouï-dire qu'on s'éléve- 
roit insensiblement et sans peine à toutes les 
vérités les plus austères de la morale et de 
la politique , et qu'on finirott par s'y attacher 
avec ardeur , si , commençant par ^'étudier 
soi-même avec le désir , non pas de se flatter^ 
mais de se connoître , on s'essayoit peu à 
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peu à démêler ses scntimcns , à remonter jus- 
qu'à leur source , et à étudier la nature des 
biens et des maux , qui accompagnent néces- 
sairement chaque vertu et chaque vice. Vous 
avez raison , cette étude dissiperoit sans doute 
Lillusion que nous font les passions en nous 
promettant toujours de grands avantages. Dès- 
lors , notre raison plus libre acquerra chaque 
jour des lumières qui lui feront trouver de 
nouveaux charmes dans les méditations les 
plus sérieuses et les plus arides de la philoso- 
phie. En se faisant une idée véritable du bon- 
heur , il est impossible que le coeur ne s'épure 
pas^ et dès-lors Tentendement doit commencer 
à s'éclairer , s'étendre et se perfectionner. Les 
passions des sens pourront encore surprendre 
quelquefois notre raison , mais son égarement 
ne sera pas long ; il nous deviendra même 
utile en nou« désabusant de cette présomp- 
tion qui nous est tout à la fois si naturelle 
et si fiine^tc. En un mot , il est nécessaire 
que les^pabsions , quand on est parvenu à 
connoîtrc leurs ruses , leurs caprices et leurs 
folies , perdent de leur autorité , et que la 
raison en profite pour essayer ses forces avec 
plus de cot)fiance , préparer son empire et enfin 
l'établir solidement. 
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Je me suis donc fait une loi dans toutes 
mes leçons de ramener les questions les plus 
délicates du droit naturel et de la morale à 
la connoissanxrc de son cœur pour apprendre 
à s'en défier. Si un de mes disciples , et qui 
arrive assez souvent , révolté contre une vérité 
à laquelle il n'est pas préparé par les moeurs 
et lç;5 préjugés publics , me fait une objec- 
tioil ; je ne perds point mon temps à vouloir 
d'abord convaincre sa raison , je Tattaque par 
son cœur. Prenez-y garde, lui dis-je , je crains 
que ce ne soit un peu de vanité , d'orgueil, 
de cupidité , d'ambition , d'avarice , ou de 
quelque autre petite passion qui vous fasse 
parler dans ce moment. Je le force par cet 
artifice à faire un retour sur lui-même. Il 
prend alors un air moins hardi et plus sé- 
rieux ; je m'aperçois qu'il s'examine ,; je l'aide, 
dans sa recherche ; il voit , ou du moins 
entrevoit alors malgré lui , que je l'ai de- 
viné. Son embarras augmente, et bientôt il sou- 
rit avec moi de l'erreur dont il alloit être la 
dupe. J'éprouve que sa raison plus docile en 
apprenant à se défier d'elle même, est plus dis- 
posée à sentir la force de la vérité. Je vois 
avec plaisir que mon école, instruite à douter, 
commence à savoir suspendre son jugement. 
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En un mot , la vérité la plus fâcheuse pour 
l'amour - propre d'un jeune homme, déjà 
corrompu par la fortune de sa maison , effa- 
rouche moins mes disciples , depuis que je 
leur ai appris qu'il ne pensèrent que par le 
cœur , et qu'il faut quelquefois se donner la 
peine de penser par la tête. 

Cette méthode m'a réussi au-delà de mes 
espérances. Quoique je m'explique quelquefois 
sans mén^igémerit , pour juger du progtès des 
esprits, on m'entend avec moins de .surprise. 
Je crois m'aperccvoir alors que faisant un 
retour sur soi-même , chacun cherche tout 
bas, qu'elle est la passion qui Finvitcroit à 
me contredire , et si je voulois , peut être 
que je pourroiâ réduire mon école au silence 
que Pithagore prescrivoit à la sienne. Mais 
je m'en garderai bien. Je craindrois de re- 
tarder la marche de l'entendement , en gênant 
trop les élans de l'imagination qui égare quel- 
quefois , mais qui donne souvent des ailes 
au génie. 

Mon pupille , auquel vous vous intéressez , 
que le goût de Tétude a conduit en Pologne, 
et dont je vous ai souvent parlé , fait les plus 
grands, progrès. Il est presque aussi ravi de 
découvrir dans son cœur un vice qui s'y cache , 

et 
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et voudroit se' développer xn aecret , è[uc 
d'y trouver ; le .gçrrne d'uoe vertu. .A peine 
a-t-il recoui^u son ennemi , q^u'il croit déjà 
l'avoir vaincu, ^çt. cette audace me plaît. Cou- 
rage , lui dis-je quelquefois , ne vous lassez 
point de vos, recherches ,. le cceur.humain est 
un abîme sans fond. Je vous regarderai dés 
ce momçnt comme, un philosophe , et comme 
. un très- grand phil.osoplie., si. vous contractez 
l'heureuse, habitude de vous rendre comj)te 
de tous les sentiraeus que vous éprouvez , 
et de n'agir qu^après avoir , examiné .si quel- 
.que passion molle , basse ou trop vive. ne veut 
pas vous surprendre, en se cachant sous le voile 
de quelque, sentiment hounête. 

Quand ,on_8e contente d'avoir, de la morale 
, pour les autres ,. on. peut s'en tenir à Jaiiaode , 
,à l'usage , et à la 'rQu.tiine.dcs .moeurs puhli- 
..qucs ; ^ mais veut-on en avoir .ppur soi . et 
, assurer^ §on bonheur ? ili fautt faire une. étude 
prpfon^e de. ses. devoirs. Cette conduite pré- 
viendra tout repentir, elle, accoutumera peu à 
peu votre unagination à.tempérer ces. fougues 
indiscrètes , et elle fera naître encre votre esprit 
ct,vot,rc x:oeur une intelligence parfaite.: Ne 
craigniez ^pint de contracter une habitiide de 
.doute, ^t de Unteur qui. vous, rende paresseux 
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ou indécis quand il faudra agir ; au côii-' 
traire , plus votre raison se sera accoutumée à 
réfléchir , plus vos idées seront nettes et 
promptes , et vous vous déciderez dans la 
suite avec plus de célérité , et comme par 
inspiration. Dès que vous contioîtrez assez les 
difFérens ressorts qui vous font mouvoir pour 
ne les pas confondre ; dès que vous serez 
parvenu à vous bien juger tel que vous êtes 
aujourd'hui , ce ne sera dans la suite qu'un jeu 
de vous examiner dans les différentes situa- 
tions où la fortune vous placera. Le passé 
vous éclairera sur le moment présent et sUr 
l'avenir. Ces misères humaines qui gouvernent 
le monde, auront beau se déguiser sous une ap* 
parence de faste , de magnificence et de gran- 
deur , vous en verrez le néant et tous les 
dangers. Ces illusions , ces fantômes , qui 
prennent , pour ainsi dire , un corps , cher- 
chent à nous séduire par le ministère de nos 
passions et de notre imagination , tout cela 
s'évanouira comme un éclafr 

Ce n'est pas tout , vous connoîtrez sans 
beaucoup de peine toutes les personnes avec 
qui vous serez en relation. Vous trouverez 
tous les jours de ces hommes sans caractère 
qui obéissent nonchalamment aux circons**^ 
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tàriccs , et croycnt avoir une grande prudence ; 
Vous les plaindrez sans les suivre , et peut-* 
être , s'ils sont encore assei sensés pour vous 
écouter , serez-vous assez heureux pour leur 
épargner bien des fautes;. Les autres se dégui^ 
iseront p£iur vous associer à leurs espérances , 
à leurs projets , et se servir de vos talens ; 
mais à travers le masque , vous discernerez 
l'homme pervers , et vous ne serez point sa 
dupe. En un mot, le spectacle du monde sera 
pour vous , tantôt une leçon utile , et tantôt 
nnc comédie amusante: 

Vous transportant enfin , puisque vous le 
voulez , sur an plus grand théâtre que celui 
de nos petites sociétés domestiques , vous con- 
sidérerez à Toisir le cours , la rtiarchc et le 
jeu des passions dans lé corps entier dès 
empires on de la république. Alors , monsieur 
le marquis , vous prendrez votre parti avec 
connoissance de cause. Assez instruit par plu- 
sieurs épreuves réitérées de votre fermeté ou 
de votre foiblesse pour juger de ce que vous 
devez attendre de votre raison , de vos lumières, 
de Votre amour du bien public , de votre cou- 
rage et de votre patience ; mais sur-tout ce 
que vous devez espérez ou craindrte des moeur» 
publiques , de vos proptes passions et de celles 
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de vô« concitoyens , ce sera à vous de décidct 
si vous pouvez sans témérité vous consacrer 
généreusement aux affaires publiques , et en- 
treprendre de gouverner les aveugles et foi- 
bles mortels ; ou s'il ne seroit pas plus sage 
et plus heureux de vous borner modestement 
à vous bien gouverner vous-mênie dans l'obs- 
curité de la vie privée qui n'a encore que 
trop de dangers , et en bravant les préjugés 
et la mode , de faire un jour de votre maison 
un monde à part et une république raisonnable. 
J'ai peut-être eu tort de laisser sitôt entre- 
voir à un jeune homme ces grands objets , 
et trop capables de séduire son imagination, 
de la détraquer et de le distraire de Tctudc 
à laquelle je voulois l'attacher. Mais vous con- 
noissez la manie actuelle de tous nos jeunes 
gens ; ils ne rêvent plus que négociation et 
politique ; ils croyent que* la patrie implore 
leur secours , et plus ik entendent dire que 
les états se dégradent , plus ils sont persuadés 
qu'il se présente une grande moisson de gloire. 
Il serbit inutile de vouloir s'opposer à ce tor- 
rent débordé , et puisque la faute est faite , 
il faut céder a la patience de mon pupille; 
mais soyez sûr que pour lui rendre ses nou- 
velles études plus utiles , j'aurai soin , en lui 
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parlant du cours et de la marche des passions 
dans la société, de le rappeler souvent à lui- 
même. 

J'espère q.u'il pensera avec moi que la théorie 
de la politique , comme celle de la médecine, 
offre à la raison les objets ks plus intéressans 
et les plus dignes de notre curiosité , mais 
que la pratique en est rebutante et dégoûtante. 
Qu'il est triste «d'^ivoir éternellement sous les 
yeux le spectacle des infirmités humaines. 
Passe encore pour un médecin, il trouve ordi- 
nairement beaucoup de docilité dans ses ma- 
lades ; la douleur présente et la crainte de la 
raort parlent bien éloquemment en faveur de 
ses ordonnances. Si les principes de la vie 
ne sont pas mortellement attaqués , la nature, 
à rinsu du médecin , vient à son secours , 
et travaille pour sa gloire. Meurt-on entre 
ses mains et tourmenté par ses remèdes ? Il 
se console de ses disgrâces ; en se rappellant 
ses ordonnances, il admire les ressources de 
son génie , et prend son parti en pensant 
qu'il ne peut nous dérober à la mort qui 
nous poursuit. Pour l'homme d'état , il sait , 
au contraire , qu'il n'y a point de société qui ne 
puisse et ne doive aspirer à l'immortalité ! 
D.e nouvelles générations , en se succédant 
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sans cesse les unes aux autres , semblent de- 
voir préserver la république des outrages du 
temps ; et. pourquoi les enfans ne pourroient-t 
ils pas conserver comme un dépôt précieux 
la vertu de leurs pères ? Cette vertu , dont tant 
de passions nous écartent, a-t-cUe enfin dispa- 
ru ? La politique possède encore des remèdes 
qui rendront infailliblement la santé à la répu- 
blique , mais on refuse de Tccoutcr. Par 
un délire incroyable , plus la société est tour- 
iTientée par se? rnaux, moins elle en soupçonne 
la cause ; les citoyens veulent jouir à la fois 
des avantages de la vertu et des plaisirs plus 
séduisans quelçur donnent leurs vices. Con- 
seillez après cela à cçs insensés de souffrir 
une opération douloureuse , de se soumettre 
à un régime sévère ou de prendre des potions 
amères qui préviendroient Tagonie qui les at- 
tend. La pauvre politique est alors réduite aux 
ressource^ de la charlatanerie. Essayant quel- 
que élixir qui semble rendre quelque vigueur 
à l'état , elle se fait illusion à elle-même ; clic 
prend des mpuvemcns convulsifs pour les mou^ 
yemcns de la nature. Plus elle prodigue ses 
remèdes, plus la maladie fait de progrès. Si un 
rayon de sens commun est encore capable de 
réclairer, elle 3er^ forcé de vojr ,. qu'en chan^ 
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gcant tout , ou boulvcrsant tout , clic n'a fait 
que flatter ses malades ctjctterdc la poudre 
aux yeux. 

Ce fut hier, mon cher Clcantc , que choi- 
sissant une promenade écartée , pour n'être 
point interrompus , que nous eûmes , enfin 
ipon Pupille et moj , une conversation dont 
. jj£ vais vous rendre compte , selon ma cou- 
tume , et que je vous prie de communiquer à 
nos amis. Je crois n'avoir jamais traité de ma- 
tière plus importante ou plus difficile que 
celle-ci. J'ai besoin de vos lumières et de 
vos conseils ; je vous en prie , examinez mes 
raisonncmens avec Tattcntion la plus scrupu- 
leuse. Ce n'est point ici une fausse modestie ; 
si je m'égare; je désire très-sincèrement que 
vous me fassiez connoître mes erreurs. 

Puisque vous le voulez absolument, par- 
tons , dis-je à mon Pupille , et prenons à 
droite. Ce n'est point de ce côté que se 
dirige ordinairement la promenade ; et en 
côtoyant le bois, nous jouirons de la soli- 
- tude dont nous avons besoin pour nous 
entretenir en liberté. On ne rencontre pas 
tous les jours des maraudeurs autrichiens ; 
d'ailleurs , votre uniforme leur imposera , el 
moi , j'ai si peu l'air 4'uQ déserteur , qu'ik 
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îi'auront aacun prétexte de nous attaquer, 
comme nos gens qui heureusement en ont été 
quittes pour la peur. Malheureuse Pologne !' 
Mais laissons tout cela. Eh bien , ajoutai- 
je en riant, seroit - ce par lassitude de ré-" 
fléchir sur vous - même , que vous voulez 
vous occuper du cours et de la marche des 
passions dans la société ? J'en serois fâché, 
car cette impatience pourroit bien être le 
symptôme d'une ambition naissante. Prcncz- 
y garde, cette passion prématurée peut vous 
mener loin : j'ai remarqué plusieurs fois 
que , précédant dans un jeune homme Tha- 
bitude de réfléchir et d'étudier , elle s'oc- 
cupe bien plus des moyens de parvenir aux 
grandes places , que des venus et des con- 
noissances nécessaires pour les bien remplir. 
Je souhaite de me tromper ; vous y réflé- 
chirez ; mais venons au fait. Je vous ai 
confié quelques-uns de mes manuscrits , et 
entre autres, mes Principes de morale \ et cette 
lecture , si vous l'avez faite avec une cer- 
taine attention , a dû vous mettre sur la 
voie de la matière importante dont vous 
voulez vous instruire. J'ai tâché de déve- 
lopper i dans cet ouvrage , la nature des 
passions et. les ruses qu elles emploient pour 
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étendre leur empire. Il me semble même 
que les connoissanccs que vous avez ac- 
quises en sondant les replis de votre cœur, 
doivent vous servir à deviner le jeu des 
passions dans le corps entier de la société, 
et j'espère que vous "allez me faire part de 
vos remarques. 

J'ai médité , me répondit le marquis d'un 
ton assez triste ; mais il s'en faut beaucoup 
que je sois content de ce qui m'a passé 
par la tête; je ne vois aucuTie proportion, 
aucune comparaison entre une république 
et moi. J'ai tout mis pn ordre , et tout est 
fini pour ma morûle particulière, quand j'ai 
morigéné trois ou quatre petites passions 
qui me troublent quelquefois , mais sans me 
tourmenter. Un état entier ! c'est toute autre 
chose. Toutes les passions les plus contraires 
et les plus bisarrcsdoncle cœur humain est sus- 
ceptible , y agissent à la fojs. Toutes mes 
passions se tiennent , pour ainsi dire , en 
équilibre , parce qu'en suivant la méthode 
que vous m'avez apprise , j'ai soin de les 
opposer les unes aux autres , et qu'après 
tout, mon cœur n'est pas ouvert à toutes les 
folies humaines. Une société les rassemble 
toutes , et ces passions différentes , toujours 
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en guerre les unes contre les autres , for- 
ment des cabales, des intrigues, des partis, 
se livrent les combats les plus terribles , et 
s'irritent mutuellement par leurs défaites et 
leurs triomphes. Quand par lassitude ou par 
hypocrisie , elles paroissent en paix , elles 
méditent encore des vengeances et préparent 
les plus grandes révolutions. 

J'ignore trop l'histoire , pour bien juger 
^ de Tandace , de Tapiniâtrcté , de l'adresse , de 
la politique ou plutôt du manège par lesquels 
les passions se sont rendues les maîtresses 
du monde, et selon les apparences conserve- 
ront leur empire. Je sais en gros que les his- 
toriens les plus sages les accusent de faire 
éprouver aux états les fortunes les plus di- 
verses. Au lieu de cette marche certaine , 
égale ec constante , dont vous parlez assez 
s.ouvent , et qui pique ma curiosité; je ne 
découvre de toute part que des contradic- 
tions , des caprices, des disparates, des bisa- 
reries incroyables; si les passions , me dis-je , 
ont un cours réglé , pourquoi aucun peuple ne. 
ressemble-t-il jamais à un autre ? Ayant tous 
1^ même raison, les mêmes sens, et par 
conséquent les mêmes passions , pourquoi 
toutes les nations se proposent- elles une es-^ 
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pèce différente de bonheur ? Voyez nos amis 
les Polonais,^ conduits par des passions qui 
licur sont propres , ils regardent comme le 
comble de la sagesse et de la prospérité ce 
qui feroit le tourment de leurs voisins. Plus 
j'y réfléchis, et plus les passions me parois- 
sent autant de prothées. A ce spectacle ma 
vue se trouble, et je ne trouve rien de fixe 
dans leurs métamorphoses. 

Ce n'est pas tout, et bien loin que mes 
passions m'aident à pénétrer les mystères de 
celles de la société , il me semble , au con- 
traire , que je ne puis' observer là conduite 
de ces dernières , sans devenir moi-même une 
énigme à mes propres yeux. De la lecture 
d'une histoire intéressante, si je veux passer 
à moi pour voir si je puis m'appliquer ce 
qu'elle rapporte ; alors tous les mouvemens 
de mon cœur, que je croyois si simples et 
si peu nombreux, semblent se multiplier à 
ma vue, se confondre quelquefois, se heûr-r 
ter ensuite et se combiner de mille manières 
différentes. Je prends parti dans les querelles 
des Grecs et des Romains, je sens naître 
dans mon cœur des passions nouvelles , et 
elles me donneroient, je crois , un nouveau 
caractère, si je m'y attachois constamment, 
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Ces rcvolutîofts inattendues et bisarrcs , 
pài lesquelles la fortune agite, ébranle, et 
change souvent le ,génie d'un peuple entier , 
quand. je m'examine avec soin, je crois les 
éprouver toutes en petit. Je me trouve qu^l-r 
quefois très-différent de moi-même. Puisque 
personne ne peut conserver constamment la 
même manière de sentir, de voir, de penser; 
puisque dans deux momens^ qui se touchent 
et se confondent en quelque isorte , on es- 
père , on craint , on est téméraire , on est 
timide ; comment les passions avec tant 
d'inconstance, de mobilité et de caprices , 
£euvent-elles avoir une marche constante, 
laisonnée et s-uivie ? Quoique jeune , je m'ap- 
pcrçois à merveille que j'ai déjà éprouvé , 
je ne sais combien de changemcns dans mes 
goûts. En promenant ma vue sur les années 
dont je puis me rendre compte , il me paroît 
que n ayant jamais été ce que j'aurois voulu 
êtfe, je n'ai fait que servir de jouet aux cir- 
constances et aux événemens au milieu des- 
quels je me suis trouvé placé par la fortune : 
à vou-s parler franchement, je crois avoir été 
un peu girouette. 

Je vous fais-la, monsieur l'abbé, une con-^ 
fcssion que je ne ferois pas à tout le monde. 



dts Passions dans la SociétL xh^ 

Pourquoi donc , dis-je à mon pupille » en 
rinterrompant , ne la fericz-vous pas à tout 
homme de bon sens , qui , pour valoir micux>, 
se corriger et se mettre en garde contre Ini- 
même et contre la bisarreric des événcmens;^ 
auroit pris quelquefois la .peine de réflccliir 
sur rinégalité de sa conduite et d'en recher- 
cher les causes ? Il vous r^poodroit sûrement 
qu'il ne vous est arrivé que ce qui arrive à ' 
tout le monde. En effet, les hommes les, plus 
sages et même les plus parfaits sont plus 
ou moins soumis aux foiblesses^de Phuma- 
nité. Ils sont sujets 4 des distraciiona, et ne 
passent pas dans une nonvelle situation sans 
• éprouver le mouvement de quelque passion. 
Votre tour viendra d'avoir un réginient, et 
si vous ne saviez pas déjà qu'on ne sait rien 
qu'après de longues études et dc^ fréquentes 
méditations , vous ne l'auriez pas fait ma- 
nœuvrer quatre fois , que vous seriez tenté 
de vous croire un Turcnne. Il n'y a .que 
les sots qui ne s'aperçoivent, pas des contra- 
riétés dont vous , parlez ; ils ont l'heureux, 
ou plutôt le malheureux privilège d'être 
toujours contcns de leur coeur et de leur 
esprit. 

Tant mieux pour moi , reprit le marquis , 
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vous me consolez et me donnez de rcspe- 
rance ; mais j'en reviens toujours à conclure 
de mou embarras, que je ne parviendrai ja- 
mais sans votre secours à côtinoître cette es- 
pèce de règle constante , cru de méthode par 
laquelle les passions agissent et se gouver- 
nent dans le corps entier de la société. Je 
vous Tai entendu dire, et j'en ai déjà vu 
dans l'histoire plusieurs exemples remarqua- 
bles; la fortune est un tyran aussi aveugle 
qu'impitoyable , et ses caprices, souvent aussi 
imprévus qtie brusques , nous exposent aux 
plus rudes épreuves. Ses faveurs ou ses dis- 
grâces , qu'elle répand sans nous y avoir pré- 
parés , ne font-elles pas successivement d'un 
seul homrhc deux ou trois hommes très-» 
difiFércns ? Pourquoi son empire seroit-il moins 
puissant sur les nations entières que sur Us 
simples particuliers ? Vous voyez que je n'ai 
pas tort d'êlre un peu embarrassé. 

Fort bien , mon cher marquis , mais avant 
que d'entrer dans les éclaircissemens que 
vous me demandez , et qui ont besoin de 
quelques préliminaires, souffrez que je vous 
-prie encore de faire attention qu'à votre âge 
on a trop peu vécu pour que les passions 
aient eu le temps de se mûrir et de se faire 
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nn systêïne de conduite. Entraîné dans la pre- 
mière jeunesse par tous les objet» nouveaux 
et varies qui frappent les sens , éblouissent 
tour-à-tour et séduisent une imagination sans 
expérience , et qu'on n'a pas assouplie ; on 
essayé, pour ainsi dire, de tous les plaisirs ; 
toutes les affections se succèdent rapidement , 
et ne laissent souvent dans notre cœur et 
notre esprit que des traces légères qui s'ef- 
facent bientôt d'elles-mêmes. îl en est peut^ 
être de même des passions dans le corps en- 
tier des sociétés; elles ont eu, comme chacun 
de nous, leur enfance , mais ne pensez pàa 
qu'au milieu de tous leurs goûts volages , 
elles ne parviennent paè à se former enfin 
un caractère. 

Parce que vous avez souvent obéi à dès 
goûts incertains qui se sont exclus et succé- 
dés sans effort , ne croyez pas qu'il en sera 
de même pendant tout le cours de votre vie. 
Il n'eri Sera fien, mon cher pupille , et je 
vous en réponds. Les qualités de votre esprit 
me paroisscnt très-propres à vous rendre le 
maître des mouvemens de votre cœur. Vous 
• réprouverez ; il vient un temps , et vous y 
touchez , où une passion prend enfin l'as- 
cendant sur les antres, et se sert de la force 
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qile lui donne enfin l'habitude , pour afFermîr 
son empire. La raison alors ^ instruite par 
.l'expérience du passé , commence à se faire 
des principes pour l'avenir, et .jouit du pré- 
sent avec plus de précaution. Elle forme alors 
une alliance étroite avec la passion qui l'a 
mise dans ses intérêts , et qui lui demande 

.le secours de ses lum,ières et de. ses conseils. 
L'une et Tautre se prêtent alors une protec- 
tion mutuelle , et semblent se confondre 
pour agir de concert* Alors toute fluctuation 
disparoît, et on ne se permet -par intervalle 
quelque autre passion que.camme un délas- 
sement passager et qui ne tire point à con- 
séquence. C'est ainsi que se. forment ces 
hommes extraordinaires par leurs talcdus , et 
vertueux ou vicieux avec éclat, suivant l'usage 
qu'ils en font et l'objet qu'ils se proposent. 

, Je viens de vous dire que les sociétés ont eu , 
comme nous, leur- enfance ; ne pourrois-je 

. pas ajouter , quq , , comme nous , elles se 
forment enfin un caractère coïistant. 
Je vous entends, à merveille, me dit lyion 

papille , et ,dès ce moment, je vais examiner 
avec soin la passion qui , ^e. p^résentant le 

plus familicrcmeiit à moi, aspire à me do- 

miner. J'espère que je serai assez avisé popr 

voir 
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voir où elle voudroit me mener, et empêcher 
ma raison de n'être que la complice ou Tins- 
trument de sa tyrannie. Mais, je vous Tavoue, 
cette doctrine ne diminue point mon embarras , 
et ne sert qu'à piquer ma curiosité. J'ai beau 
y réfléchir , je ne puis rien attendre de fixe 
et de constant <le ces grandes masses de pas- 
sions diverses et souvent coïKraires , qui 
agitent les états au hasard, et doivent les 
empêcher d'avoir un caractère. 

N'ai-jc .pas lu dans un des écrits que vous 
avez eu la bonté de me confier, que la plu- 
part des hommes n'ont point de caractère ? 
Ne pensant point par eux-mêmes, et n'ayant 
que des idées empruntées au hasard , et par 
conséquent louches , confuses et fausses ^ ils 
sont incapables de se gouverner et de mettre 
une espèce d'ordre et de règle entre les pas- 
sions opposées qui tiennent toujours à la 
sensation qu'ils éprouvent, et qui les tiraillent 
successivement de mille côtés différcns. J'en 
sais assez pour que cette vérité me paroisse 
incontestable. On ne rencontre à chaque pas 
que de ces imbéciUcs , qu'on ne peut pas haïr 
comme des hommes faux , mais qu'on mé- 
prise froidement comme des sots , incapables 
de penser par eux-mêmes. 

Mablv. Tome XV. L 
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Comment pourroît- il donc se faire que de ccf 
assemblage monstrueux de bêtise et de passions 
si diverses , si sottes et nécessairement si 
flottantes , il pût résulter dans les sociétés 
une conduite systématique , rijisqnnéc et 
constante ? Il me semble en effet avoir re- 
marqué dans los historiens que vous estimez 
le plufr, que les peuples sont capables de 
détester aujourd'hui avec foreur ce qu'ils 
aimoient hier avec enthousiasme. Un mot , 

f 

un rien , change souvent la disposition des 
cspriis. Une crainte sub'te succède à rem- 
portement le plus impétueux. Vos G^ecs même 
et vos> Romains , dont nous» Sôrio-ns trop 
heureux d'avoir une p?.rtie de leur courage 
et de -leur' constance , n'ont-ils pas éprouvé 
un flux et un reflux de scntimcns convulsifs , 
imprévus et. souvent contraires ? Leurs, histo- 
riens , dans cent. occasions , me font trembler , 
et je crains que ces républiques qiii m'ins- 
pirent , malgré leurs contradictions , le plus 
grand intérêt , ne manquent à la destinée 
qui leur est promise. Je comparerois volon- 
tiers tous les états à l'océan. Tour-à-toiir 
des tempêtes imprévues et des calmes sabits 
et trompeurs ; tout cela est Touvrage des 
vents j maiâ les passions qui agitent et bculc^ 
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versent les sociétés , sont-elles moins incons- 
tantes et plus régulières ? Comment me tirer 
de tous ces doutes , et trouver la vérité ? 

En la cherchant, mon chef pupille, avec 
la circonspection et la lenteur dé la raison , 
et non pas avec l'impatience tt rimpfu'cleiice 
de 1 imagination , vous cômparezf les sociétés 
à Tocéan et les passions aux veri'ts qui 16 
soulèvent et Tagitent au hasard et sans règle; 
soit , votre comparaison est juste à bien des 
égards , et on peut l'appliquer à plusieurs 
républiques sans leur faire tort : car il n'est 
pas rare d'en trouver qui ne se doutent point 
qu'il y ait une science de la navigation. Mais , 
je vous prie , monsieur le marquis , n'avez- 
vous jamais entendu parler de certains vents 
alises qui soufflent régulièrement dans cer- 
taines saisons , sur quelques côtes- et dans 
.quelques mers ? Je vous dirai que chaque 
société , chaque republique a ses vens alises 
qui tiennent les voiles , aest-à-dirc, les opi- 
nions, les pensées et les passions des citoyens 
tournées et inclinées d'un certain côté , et 
décident du bonheur ou du malheur de sa 



navigation. 



Tant que les hommes furent épars et errans 
dans les forets, leur raison et leurs passions 
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xonfonducs ne formèrent qu'un instinct gro$^ 
sier auquel ils obéissoi^nt machinalement. 
Mais dès que quelques familles , en s'c faisant 
des lois et des magistrats , furent parvenues 
par un trait de lumière, à établir entr'cllcs une 
espèce de constitution politique , vous conce- 
vez sans peine que nos pères , par ces heureux 
ctablissemens, parvinrent à gêner les sentimens 
personnels qui les avoient gouvernés dans 
Vétat de barbarie et d'ignorance, où jusqu'alors 
ils avoient vécu. Devenus citoyens , et débar- 
rassés d'une indépendance qui leur étoit à 
charge , il doit s'établir cntr^eux des rapports 
nouveaux qui exigent nécessairement de cer^ 
tains procédés et des devoirs jusqu'alors in- 
connus. Au lieu de cet instinct farouche qui 
les portoit à obéir indifféremment et sans 
examen à toute impression de plaisir ou de 
douleur qui les frappoit , la loi <[ui les me- 
naçoit leur apprit à être plus précautionnés. 
Le sauvage le plus grossier aperçut alors 
en lui une raison dont il n'avoit fait encore 
aucun usage. Il se propose déjà une sorte 
de bonheur nouveau, c'est-à-dire , une fin 
à laquelle les instituteurs de la société ont 
espéré de parvenir en réunîtsant les forces. 
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Ati hommes pour remédier à leur foiblessc 
naturelle. 

Si les passions n'avoicnt pas cette flexibilité 
qui les prépare à se prêter à toutes les circons- 
tances différentes où nous nous trouvons, en 
nous donnant la raison .Tauteur delà nature ne 
nous eût fait qu'un présent inutile, et Thomme, 
comme la brute , auroit été insociable si ces 
mêmes passions n'avoicnt pas toujours été 
guidéesiinpéricuscmcnr par l'amour du plaisir 
et la crainte de la douleur ; jamais lapolitique 
n'auroît pu trouver le secret de les gouverner 
et de leur tracer une route dont elles ne pour- 
^ roient s'écarter. Dès que les premiers sages ^ 
par les secours des récompenses et des châ- 
timens , eurent donné un nouveau prix à la 
bienfaisance qui doit unir les citoyens , et rendu 
plus hideuses l'injustice qui les divise , le 
législateur peut à son gré hâter ou rallentir la 
marche des passions et les diriger au but qu'il 
se propose. 

Dans toute société qui st forme , il naîtra 
donc un goût particulier pour telle police , 
telle règle ou telles lois que bientôt Texpé- 
périence , notre penchant à imiter ce que nous 
voyons par nos pareils , le temps et l'habitude 
consacrent , si je puis parler ainsi , comme 

L 3 
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autant de principes dont on doit craindre 
de s'ccarter. Alors l'opinion publique établis- 
sant par routine une espèce de droit public 
dans la cité, de\ient elle-même une raisca 
publique , et plie les mœurs et les passion^ 
jusqu'alors incertaines , à des coutumes et des 
procédés analogues àTespriç du gouvicrneraenç 
naissant. Cette raison commune et générale , 
qui encourage les vertus qu'elle juge les plu$ 
nécessaires , intimide les passions qu'elle 
craint davantaee. Elle sert de base à l'édu- 
cation et devient la morale de Tétat. Elle 
passe des prrcs dans Tesprit tendjre dc§ en- 
fans. Vous le savez, les premières idées qq.'oa 
a , pour ainsi-dire , sucé avec le lait de sa 
nourrice, jettent de profondes racines , et acr 
cpmpagnent la plupart des homnaes jusqu'au 
tombeau. 

« 

Tout alors est emporté par ces vent$ alises 
de la politique. Ne craignez rien de cette mul- 
titude , qui , étant incapable de penser pa? 
elle-même , est condamnée à tt\^ cjans tous 
les temps ignorante , sotte cç volage ; çUe 
vous alla^nie , mais soyez sûr que ses passions , 
autrefois va9;ues , flottantes et' accoutumée^ 
dans l'état de nature à céder à la prcmicrç 
impression de plaisir ou de douleur, ont déjà 
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pris ui)e nouvelle allure sous rempire dej^ 
nouvelles lois. Admirez plutôt avec moi , mort 
cher pupile , l'auteur de ia nature qui semble 
avoir destiné, ou plutôt qui Iféellement des^ 
tiné cent lie de rhuiftatiité à ne servit, sîje 
puis parlet ainsi , qiic dt lest au vaisseau de 
la société. Par la pesanteur d'ame qui Tem^ 
pêche de penser , et cette immobilité qui cii 
est le ftuit , elle est propre a résister au* 
accidéns extraotdinaifes et imprévtis quipour- 
roîent troubler l'ordre îecu et déràno:er Tha- 
bitiide des mœurs publiques. En effet, si cette 
populace est retirée quelquefois de sa situation 
naturelle, par la fougue subite et violente de 
quelques passions que là bizarrerie de la for- 
tune a fait naître et que des lois trop gros- 
sières n'ont pu prévenir , vous remarquerez 
constamment dans tous lés historiens attentifs 
à peindre le ccéur humain , qu^elle se lasse 
bientôt de l'effort qu'elle a fait pour s'écartei^ 
de ses habitudes. Son imagination ne lui pré- 
sente plus que des pensées louches, décousues, 
troubles et confuses. Elle oublié pourquoi 
elle s'est mise en , colère , s'accuse bientôt 
d'imprudence et de témérité , et retombe , 
par le poids de sotî ignorance , dctns sa rou- 
tine accoutumée , et qui lui dô-vierit plus chère 
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par, rcxpériencc même qu'elle a faite de sa 
/sottise. 

Sans cette lourdeur , fort commune de Tes* 
prit humain dont vous vous plaignez et que 
vous craignez , quelles tempêtes , je vou5 
prie , n'exciteroient pas dans la société les 
passions impérieuses des citoyens nés avec 
des talens et du génie , mais trop souvent 
portés à pi;ofiter des moindres vices du gou- 
vernement pour ébranler son autorité, éludet 
la force dçs lois et sacrifier la république à 
leur fortune particulière ?Jc me le rappelle , 
vous me disiez il y a quelques jours , qu'es? 
çlavc de là mode , des usages çt de ce que 
nous appelions bienséance , c'est-à-dire, 
préjugé iaccréclité , vous n'osez souvent vous 
piontrcr tel que vous êtes. Vous vous con- 
tenez , vous vous déguisez quelquefois par 
timidité , par défiance de vous même , ou 
plutôt par la crainte de choquer les opinions 
reçues , de révolter les esprits ou de paroître 
trop bizarre à des personnes trop peu sensées 
pour apprécie^r vos raisonnemens et vous bieq 

Dans tous les temps , dans tous les pay^ 
du monde , soyez sûr, mon cher pupille, que 
Jçs citoyens capables de fprmçr 4e granslçs 
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entreprises , et d'en calculer les moyens et 
Les obstacles , imiteront- votre sage circons- 
pection. Ils se garderont bien d'être assez 
maUadroits pour offenser les opinions et les 
mœurs publiques. Manlius-Capitolinus et le 
premier des Gracques , aspiroicnt sans doute 
à élever leur pouvoir sur les ruines de la 
liberté ; mais avec quel art ces deux conjurés 
ne cachoiént-ils pas leur ambitieuse tyrannie 
sous un voile d'humanité et de bienveillance 
pour les intérêts du peuple ? Ils sentoieut que 
la multitude haïssoit le pouvoir des grands , 
mais cju'elle y étoit trop accoutumée pour 
oser la renverser par un coup de violence 
pu ne se pas repentir de soit emportement. 
Ils tâtoient la disposition des esprits , et leur 
ambition prudente essayoit leur ouvrage et 
ne pouvoit le finir.^ 

Il falloit que la corruption des mœurs fit 
des progrès , et que les Romains , comme 
le disoit Jugurtha , fussent disposés à vendre 
leur liberté à qui pourroit Tacheter, pour 
qui s'élevât un Marins et un Sylla , qui , 
moins ambitieux que Manlius et Tibérius- 
Gracchus , opprimèrent leur patrie avec un 
sceptre de fer. César et Pompée auroient-ils 
été assc? insensés pour penser à se disputer, les 
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armes à la rcain , l'empire de la république , sî 
leurs concitoyens avoicntencorc conservé Us 
Hicciirs antiques d^ leurs pères ? Je pouiroi» 
vous citer mille autres exemples , mon 
■ cher pupille , et tojs vous prouveroient que 
l«s passions les plus ardentes à se satis- 
faire , les plus impétueuses par leur nature , 
çi les plus impatientes se prêtent aux circons- 
tances , s'apprivoisc;it et deviennent même de 
grandes vertus dans un gouvernement assez 
bien constitué pour les contenir dans de juste» 
bornes, ou plutôt pour les diriger par l'amour 
de la gloiie , de la- patrie et de la liberté, 
au plus grand bien de la patrie. Semblables 
par leur nature à un coursier intrépide et 
vigoureux , quand lîen ne les retient , ou 
qu'elles ne rencontrent que de foiWcs obs- 
tacles , elles obéissent avec docilité à la main 
asseï adroite ou assez vigoureuse pour les 
gouverner avec adrcs,sc ou les gouimander 
avec force. 

Je ne comprenoîs pas tout-à-l'heure , me 
dit mon pupille en m'inierrompant , com- 
ment on pouvoit parvenir à donner un ca- 
ractère fixe et constant à des passions incons- 
tantes , impérieuses et volages ; et je ne conçois 
ptcique plus , aptes, ce que vous venez de me 
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dire sur le pouvoir du gouvernement , des 
lois et des mœurs publiques , comment les 
sociétés ont pu cproiavcr les réyolutions 
continuelles et bizarres dont toute l'histoire 
nous instruit. Si \^s récompenses et les châ- 
timens sont si propres à encourager les vertias 
et intimider les vices; s'ils dirigent notre 

m 

volonté et décident de nos mœurs et de nos 
habitudes ; si cette force supérieure assoupit 
en effet , modifie et façonne à son gré les 
passions les plus actives et les moins tfai- 
tables , à quoi , je vous prie , faudra t-il donc 
attribuer Tempire qu'elles ont usurpé dans le 
monde , et cela dès la naissance des premières 
sociétés ? * ' 

Je ne me; lasse point de vous interroger. 
Pourquoi ces passions si dpciles quand elles 
ne peuvent se flatter d'aucun succès, ont- 
elles cependant triomphé de la politique et 
de la philosophie des législateurs les plus 
profonds ? Seroit-ce qu'elles aient plus de 
moyens pour favoriser les vices que notre 
raison n'en a pour encourager les vertus ? 
Vous voyez ce que sont devenues les lois de 
Sparte et de Rome ; les passions s*en sont 
jouées comme elles se jouent encore tous 
Ics.jours de celles dont on veut nous accabler. 
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Je ne conçois point comment les passions 
de nos pères , indépendantes , libres, et par 
conséquent emportées, ont eu la complaisance 
de vouloir bien obéir à des lois et des ma- 
gistrats. Mais actuellement que nous n'avons 
plus , . comme vous le dites quelquefois , que 
des passions molles , lâches et mesquines , 
pourquoi la politique ne reprend-elle pas tous 
ses droits ? 

Mon cher pupille , lui rcpondis-je , ce qui 
vous embarrasse , il faut l'attribuer à mille 
causes différentes qui agissent avec une force 
égale sur le cœur et l'esprit de l'homme. 
Voilà ce qui rend la politique la plus difficile 
pçut être de toutes les sciences. Souvent les 
circonstances ne lui permettent pas de faire le 
bien qu'elle désire , et elle est presque toujours 
réduite à se contenter de suspendre les pro- 
grès du mal et de nous indiquer la route du 
bonheur. Il n'est pas possible dans notre pre- 
mière promenade de vous développer toutes 
ce^ vérités , et nous nous égarerons indubi- 
tablement si nous ne mettons pas un certain 
ordre dans la marche de nos pensées. Je vous 
l'ai déjà dit, et je vous le répète encore , allons 
lentement, et tâchons de partir de quelque prin- 
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cipc dont on ne puisse douter , si on s'est 
examiné avec quelque attention. 

Rappelez-vous ce que vous avez éprouvé 
bien des fois ; l'arac s'enivre du plaisir qu'elle 
goûte , cft se révolte contre la douleur qui 
la frappe. Voilà la source de nos passions , 
et dès-lors vous êtes obligé de convenir avec 
moi que dans leurs désirs et leurs projets , 
elles sont invinciblement conduites , et pour 
ainsi dire , inspirées par l'espérance du plaisir 
ou la crainte de la douleur , et doivent 
prendre , si rien ne s'y oppose , la route la 
plus droite pour arriver à leur but. Mais si 
elles y rencontrent quelque obstacle , elles 
s'avanceront par des chemins détournés , 
obscurs et tortueux. Quelquefois elles voudront 
vous étonner par leur audace , et plus sou- 
vent vous tromper par leur hypocrisie. A la 
force qui les entraîne, elles joignent une ruse, 
une adresse , et une sorte de patience ou de 
prudence qui les avertissent de se déguiser de 
mille manières différentes ; mais ces prvlhén 
ont beau changer de masque 'et d'alluri / 
ils ne^^hangent jamais de caractère. Qu'elles 
précipitent ou ralentissent leur marche , sui- 
vant les différentes circonstances où elles se 
trouvent , leurs, vœux sont toujours les 
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mêmes. Voilà , mon cher pupille , la cause 
du spectacle différent et changeant que vous 
présentent les nations , et dont vous cherchez 
rcxplicatîon. Puisque tous les pays et tous 
les siècles ne se sont pas ti'DUvés danns les 
mêmes cÎTconstaîKres , et n'ont pas éprouvé 
les mêmes cvéneincns , vous sentez qiic les 
passions nationales ont dûprendVe cher' tous 
les^peuples et dans tous l^s tcùips un cours 
différent. Mais quelle que soit leur conduite , 
le mêibe esprit les anime toujours. 

hvi milieu des contradictions et d\!S bizar- 
reries dont vous vous plaignez, et qui changent- 
continucUement la face du monde , il me scroit 
impossible , mon cher pupille , de démêler 
et de vous faire connoître ce jeu régie et 
constant de nos passions , si nous ne nous 
arrêtions pas un momentàconsidérdr la nature 
de rhommc , de cet être composé de deux 
substances , pour ainsi dire insociables , et 
qjJe la puissance seule de Dieu pouvoit unir 
frt lier pour se prêter un secours mutuel , et 
s]clevcr ainsi aux plus grandes vertus , ct^aux 
cjonnoissa'nces les plus sublimes. 

Perdez de vue pour un moment , le spec- 
tacle qu€ vous présente l'univers; descendez 
eu vous-même et étudiez les opérations de' 
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votre cntcnd'crn^nti et.de votre cœur. Com- 
biea de fois n'avcz-vous pas senti le besoin 
de quelque, passion pour sortir d'une sorte 
de stupeur qjui vous réduiroit à n'avoir que 
rinstiact grossier des animaux, si nous ne 
pouvions par quelque secousse nous en dé- 
barrasser? J'en suis sûr, vous l'avez éprouvé; 
si dans quelques momens vous n'avez été 
affecta d'aucun- sentiment de douleur ou d?ô 
plaisir, àt crainte ou d'espérance, votre am« 
sans pensée et sans action , vous a paru 
s'anéantir oa s>e séparer de vous. Vou5 lani-: 
guissiez-, parc» qu«e votre intelligence se taisoit; 
mais elle sembloit renaître , dès que quelque 
sensation , soit agréable , soit douloureusfe , 
lap retîrx)it de son sommeiU Alor« vos dés'ira 
et vos craintes multiplioient vos pensées- j 
vous voulies^ trouver la vérité , vous; com?^ 
pariejt les différens objets qui se présicntoient 
à V041S , et toutes, vos facultés intellectuelles 
jgàroîssoient s'étendre. 

Pour raoi , mon cher pupille , j'éprouvo 
toujours que quelle que soit la passion dont 
j^' suis occupé, soit que je. voie reculer et 
fuir devant mox le raâl dont je suis meaacé\ 
ou. approcher à pas trop lents le bien q^i© 
je désire I je s^&ns qttc toute mon attention 
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se réveille. Mon atne «ort de rindolencc où 
elle végétoit, si je puis parler ainsi ; mon 
intelligence rompt ses liens , et s'associe au 
sentiment de mon cœur. Si ce feu qui m'anime, 
est assez modéré pour donner de la chaleur 
à mon esprit , sans y porter le trouble et 
rivresse , alors , je jouis de moi-même, je 
pense, je réfléchis, je compare patiemment 
les objets , sans m'en lasser ; j'imagine des 
moyens et des ressources, et je comprends, 
permettez-moi cette expression , que je deviens 
un être supérieur à ce que j'étois un moment 
auparavant. Le plaisir dont je m'abreuve à 
longs traits, m'attache avec plus de force à 
mes idées. Ma raison jouit alors avec com- 
plaisance Ide tout son empire sur mes*sens, 
mes passiops et mon imagination. Cette si- 
tuadon si rare, si courte et qui passe comme 
un éclair, si je pouvois la fixer, il n'y a 
point de vérité que je n'osasse espérer de 
connoître; et je ne désespérerois pas, à force 
de m'étudier , de devenir un Socrate , un 
Aristide et un Caton.^ 

A cette paix tranquille , mais agissante, de 
l'àme , il ne succède que trop souvent des 
passions emportées. Heureux, si en prévoyant 
la teppête , mon intelligence se replie en elle- 
même^ 
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même, it résistant aux secousses qu'elle reçoit, 
a encore assez de force pour se rappeller ses 
anciens principes , et me dire tout bas , pour 
me donner du courage , que le calme suc- 
cède à l'orage , qu'il est fâch,cux de combattre , 
mais qu'il est doux de vaincre , et qu'une 
première victoire en prépare une secoride. 
En effet, mon cher pupille, la plupart des 
hommes. ignoreroient ce qu'ils peuvent valoir, 
s'ils n'avoient jamais éprouvé que de ces pais- 
sions languissantes qui ne donnent aucun 
ressort à Tame, et laissent notre entendement 
dans cette ignorance apathique qui lui est 
naturelle , et qu'on ne peut vaincre que par 
de longs et pénibles efforts. Les passions sont 
un bienfait de la nature, puisqu'elles tendent 
à perfectionner son ouvrage. Notre raison est 
condamnée à devoir toiïtes ses idées à nos 
sens, et l'homme ramperoit brutalement sur 
la terre sans cette impatience toujours active* 
toujours inquiète, toujours ambitieuse, tou- 
jours renaissante , qui allume en lui ce génie 
qu'on ne peut lorucr dignement, qu'en l'appel- 
lant un soufle même de la divinité. 

Mais nous ne l'éprouvons que trop sou- 
vent; de ces tempêtes dont je viens de vous 
parler, qui nous écartent de la vérité et nous 
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livrent à Terreur , nous tombôins dans nn 
calme où l'ame paroît en quelque sorte ou- 
blier toutes ses facultés. C'est en vain que 
voulant se rappeller à elle-même , elle fait 
des efforts pour sortir de cet état de langueur, 
elle se trouve garottée par des sens froids ou 
rebelles; et ce n'est qu'en se rappellent qu'elle 
a déjà éprouvé de ces anéantissemcns, et en 
est sortie pour retrouver sa liberté et sa vi- 
gueur, qu'elle se console en attendant le mo- 
ment de sa délivrance. 

En vous faisant à mon tour ma confession , 
mon cher pupille , je n'ai prétendu ni me 
louer, ni me blâmer, et je n'ai voulu que 
vous faire conn^oître ie qui se passe dans 
toutes les personnes qui sont occupées à cul- 
tiver leur raison. Mais je vous prie de remar- 
quer que ces trois dispositions de l'ame, que 
j'ai successivement éprouvées, forment se- 
parement le fond durable et constant de 
presque tous ces hommes qui couvrent la 
terre , et que j'ai envie de distribuer en trois 
classes. 

La première est bien peu nombreuse, appa^ 
rent rari nantes. Ce sont des philosophes épars 
çà et là dans, la vaste étendue des nations 
et de» siècles , et que la nature prépare pour 
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les éclairer. N'ayant que des passions tem- 
pérées , qui ne peuvent égarer leur entende- 
ment, ils jouissent constamment de tous les 
avantages de leur raison. Tous les objets 
, qui frappent leurs sens deviennent autant de 
sujets de méditation, etJa vérité, qui de jour 
en jour leur devient plus chère , les éloigne 
de jour en jour davantage des erreurs dont 
ils sont les témoins. C'est à ces hommes 
que le genre humain doit toutes ses lumières, 
ses connoissances et ses vertus. Si cette heu- 
reuse organisation de leur cœur et de leur 
cerveau eut été commune à tous les hommes, 
cet âge d'or, imaginé par les poètes, ne seroit 
point un vain songe. On n'auroit eu besoin 
ni de lois ni de politique, et chaque homme , 
se soumettant avec plaisir aux règles de la 
nature et de la justice, et conduit par le charme 
de la vérité, auroit été pour lui un magistrat 
incorruptible. - 

Par malheur ,1a seconde classe des hommes 
nés avec unç intelligence supérieure , mais 
que des passions trop impérieuses ont cor^ 
rompue , est incomparablement plus nom- 
breuse que la première ; ils auroient pu être 
des sages ; mais , trompés par les apparences 
d'un bonheur qui leur paroissoit le souve- 
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rain bien , leur raison a dès-lors été incapable 
d'hésiter, de douter et de chercher la vérité ; 
et ses lumières n'ont servi qu'à rendre plus 
funestes les passions qu'elle servoit. Tels ont 
été tant d'hommes fameux, qui ont abusé de 
leur génie pour satisfaire la dépravation de 
leur cœur. Loin de se regarder comme les 
instruraens destinés par la providence à rendre 
les hommes heureux par la pratique des 
devoirs de l'humanité , ils les ont séduits 
par le faux éclat de leurs talens. Ils. ont com- 
muniqué leurs passions brutales à cette der- 
nière classe du genre humain , qui , étant 
incapable de discerner la vérité et l'erreur , 
obéira au plus absurde préjugé , pourvu qu'il 
réveille en elle quelque crainte ou quelque 
espérance nouvelle. 

Ne perdez jamais de vue, mon cher pupille, 
cette théorie de^ la composition mystérieuse 
de l'homme ; c'est un fil qui guidera nos 
pas dans le labyrinthe obscur de la marche 
de nos passions. Si vous y réfléchissez avec 
attention , vous verrez s'évanouir toutes les 
difiicultés que vous m'avez proposées ; vous 
verrez toutes les passions naître les unes des 
autres, se développer successivement, et en 
donnant l'essor au génie , nous conduire pas 
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a pas à la société. Vous verrez* qu'elles con- 
servent le même caractère et suivent la racme 
marche, soit qu'elles entretiennent la paix et 
l'union dans la république , ou soit qu elles 
y portent la confusion , et en hâtent la 
ruine. 

Commençons, si vous le voulez bien, par 
nous faire un tableau fidelle des hommes , 
dans le moment qu'ils crroient encore dans 
les forêts. Sans idées innées, comme je viens 
de vous le dire, qui pussent, comme autant 
de traits de lumière, éclairer subitement leur 
raison, ils étoient condamnés à ne s'instruire 
que par leuis besoins ; et les passions que 
ce5 besoins mettoient en mouvement, étant 
aussi simples et aussi^peu nombreuses qu'eux, 
elles ne pouvoient suffire à développer prompte- 
ment cette intelligence encore cachée, et ca- 
pable cependant de s'élever par degrés aux con- 
noissances les plus sublimes, 

En effet, je ne vois d'abord que des ani- 
maux foibles , nus , désarmés et sans défense , 
occupés à chercher des fruits pour leur nour- 
riture , et des creux de rochers pour se mettre 
à l'abri des injures des saisons et des dan- 
gers qtii les menaçoient pendant leur sommeil. 
Sans doute qu'ils ne connoissoient point alors 

M 3 



i82 Du Cours et de la Marche 

toutes CCS passions emportées et impérieuses 
dont vous venez, mon cher pupille, de me 
parler , et qui n'ont pu se développer dans 
le cœur humain , qu'après que notre intelli- 
gence eut anobli notre instinct , en nous 
apprenant à. réparer notre foiblesse naturelle. 
Dans cette situation du monde naissant, la 
crainte étoit donc la passion dominante , et 
tenoit captifs tous • les autres sentimens de 
l'ame. Voilà donc le berceau ou la source 
de toutes les passions humaines; mais remar- 
quez , je vous prie , la sagesse de la provi- 
dence , qui, nous destinant à vivre en société, 
a voulu que la passion, sans laquelle nous 
aurions été insociables, et dont les lois tirent 
leur force, fût la première à germer et à domi- 
ner dans notre cœur , et y tînt par de si 
profondes racines , que rien ne pût jamais l'en 
arracher, puisque nous devions en avoir éter- 
nellement besoin. 

Nos pères , errans à la manière des brutes , 
et toujours occupés dans leur solitude, de 
leurs besoins toujours renâissans et des mêmes 
objets, auroient langui dans cette perpétuelle 
ignorance de leur raison et de leur dignité, 
parce qu'ils n'auroient jamaiâ eu que les 
mêmes idées ^ si, au milieu de cette multi- 
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tude , incapable de perfectionner Tinstinct 
auquel elle obéissoit servilement, quelques 
hommcSv nés avec des organes plus propres à 
la pensée , n'eussent senti quelqu'élan de cette 
. intelligence divine qui les animoit à leur 
însçu., Quelque rencontre, quelque circons- 
tance , quelque hasard heureux frappa leurs 
sens avec assez de force pour instruire leur 
instinct des ressources qu'ils peuvent trouver 
dans la composition mécanique de leurs bras, 
et de leurs mains, pour réparer leur foiblesse. 
Ils se font des armes de tout ce qui se pré- 
sente à eux. Ont-ils été assez heureux pour 
échapper , par ce moyen , à quelque danger 
qui les menaçoit? La joie qu'ils éprouvent 
porte un trait de lumière dans leur enten- 
dement; ils s'agitent, ils s'inquiètent; déjà 
leur esprit est ouvert à de nouvelles idées, 
et ce premier succès fait naître dans leur 
cœur la confiance et Tcspérancé ; scntimens 
actifs et aussi favorables au développement 
du génie, que la crainte y avoit été jusqu'alors 
c()ntraire. 

A ces heureux commencemens , il me semble 
q^u'il se prépara un nouvel ordre -de choses. 
Il me semble que Thomme , arme par son in- 
dustrie et instruit à avoir du courage , prend 
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possession de l'empire que la nature luî 
destine sur la. terre. L'intelligence humaine 
a brisé ses entraves en diminuant ses crainres , 
et elle va faire de nouveaux progrès. En effet, 
non cher pupille , si j'observe ce qui se passe 
en moi, je vois que le plaisir que me donne 
inie passion satisfaite , ne m'abandonne ja- 
mais sans me laisser à la fois le désir et 
Tespérance d'une plus grande satisfaction. 
Je ne m'en forme encore qu'une idée vague 
et confuse ; mais elle suffit pour entretenir 
l'activité de mon esprit, et je travaille à 
réaliser mes espérances. Après un premier 
succès , les hommes durant en espérer un 
second; et je suis moins étonné de voir 
naître de - là des républiques heureuses et 
florissantes , que de cette stupidité où des 
cvéncmens et des circonstances extraordi- 
naires, ont retenu et retiennent encore tant 
de nations sauvages. 

Ces inventeurs de quelques arts grossiers 
trouveront des imitateurs , et l'admiration 
qu'on aura pour eux, doit exciter à la fois 
l'émulation , et préparer les esprits à cette 
subordination , sans laquelle il ne peut y 
avoir de société. Déjà les hommes qui se 
fuyoient , qui se craignoient, commencent 
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à se rapprocher. Dès-lors, ils doivent sentir 
le besoin qu'ils ont les uns des autres, et 
de quels secours mutuels ils peuvent s'aider; 
et bientôt ils découvriront en eux le germe 
précieux des qualités sociales que la nature 
nous a données, jjiais jusqu'alors étouffée* 
par la crainte, l'ignorance et la barbarie, et 
qu'aujourd&ui notre luxe et notre avarice vont 
peut-être faire bientôt disparoître de l'Europe. 
Dès que les hommes sont parvenus à sentir 
le besoin qu'ils ont les uns des autres, et de 
quels secours mutuels ils peuvent s'aider, ils 
ne doivent pas tarder à faire entre eux des 
espèces de conventions, de ligues , d'alliances, 
de traités qui , commençant à fixer leurs idées , 
serviront de fondement à des sociétés plus 
régulières. C'est la marche naturelle que doit 
prendre notre intelligence , condamnée à ne 
faire que des progrés lents et successifs, mais 
qui ne peut s'arrêter dès qu'une fois elle est 
mise en mouvement par de nouveaux besoins 
et de nouveaux désirs. 

Mais ne vous paroît-ll pas évident, mon 
cher pupille, que ces premiers sages qui reti- 
rèrent leurs semblables des forêts, pour les 
apprivoiser dans des hameaux et des bourgs, 
qui leur donnèrent des demeures fixes et 
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leur apprirent à cultiver la terre pour être 
sûrs de leur subsistance, ne durent nécessai- 
remçnt imaginer que dés conventions très- 
împatfaites? Leur génie sans doute étoit égal 
à celui des législateurs qui dans la suite ont 
fondé les républiques les plus sages et les 
plus heureuses ; mais il leur étoit impossible 
de deviner tous les inconvéniens , tous les 
hasards et tous les malheurs auxquels seroient 
bientôt exposés les nouveaux états qu'ils éta- 
blissoient* Sans l'expérience, qui est le grand 
maître de Tesprit humain, ils ne voyoient 
encore que les avantages d'une nouvelle 
situation qui les avoit délivrés d'une foule de 
malheurs. Ils regardoient leur ouvrage avec 
cette complaisance qui est le fruit nécessaire 
de notre amour-propre. Comment avec des 
lumières à peine naissantes, peut-on se défier 
de sa prudence ? Comment deviner les passions 
qui alloient bientôt naître les unes des autres, 
leur choc et les vices qui dévoient en résulter? 
Comment, en un mot, chercher des moyens 
de s'opposer à des maux qu'on ne prévoit 
pas ? 

Avec les lumières que nous donne l'his- 
toire, après que les hommes, toujours trom- 
pés par l'inquiétude et Timpatience de leurs 
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passions , et toujours mal à leur aise par les 
injures qu'ils se faisoicnt mutuellement, ont 
épuisé dans une longue suite de siècles , toutes 
les folies , tous les caprices et Routes Ics^ formes* 
les plus simples, les plus sages , les plus com- 
pliquées et les plus bizarres que peut prendre 
la politique; il nous seroit facile aujourd'hui, 
si nous voulions sincèrement nous dépouiller 
de nos préjugés et de nos erreurs , de remonter 
jusqu'aux vraies sources du bonheur et du 
malheur des sociétés , et d'étudier dans les 
mouvemens du cœur Humain , les vues de la 
nature; mais n'y ayant point encore pour ces 
législateurs , de passé qui pût les instruire de 
l'avenir , ils marchoient à tâtons. Je le répète, 
ils eurent raison de s'applaudir et de croire 
qu'ils avoient atteint à la perfection sociale , 
lorsqu'ayant dépouillé leurs nouveaux citoyens 
de leur extrênlc barbarie, ils leur eurent ins- 
piré quelque sentiment de bienveillance et de 
concorde. Loin de prévenir les délits , ils 
attendirent donc qu'ils se montrassent, pour 
les proscrire par de nouvelles lois qui , pendant 
long- temps, durent encore être très-imparfaites 
et par conséquent impuissantes. 

C'est dans cette fluctuation où étoicnt en- 
core les sociétés, et qui les empêchoit d'éta- 
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blir solidement des principes et de prendre 
un caractère national , que durent naître ce» 
passions emportées et impérieuses dont vous 
in*avez parlé. De nouveaux rapports, et de 
nouveaux devoirs avec lesquels des hommes 
a peine citoyens n'étoient pas encore assez 
familiarisés , le choc de leurs idées , qui se 
présentoient brusquement et n'avoient pas 
encore appris l'art de s'insinuer avec adresse, 
tout cela dut développer dans leur cœur des 
passions jusqu'alors inconnues. Plus franches 
et plus altières qu'elles ne le sont depuis qu'un 
long usage de la société , en leur opposant 
plus d'obstacles , les a assouplies et accoutu- 
mées à la dissimulation, elle's dévoient causer 
des commotions fréquentes dans la république ^ 
rendre plus incertain l'empire des lois nais- 
santes, et, par l'incertitude où elles tenoient 
les esprits , retarder la naissance ou les pro- 
grès du génie national, qui ne peut être que 
l'ouvrage du temps et de l'habitude , et qui 

exerce enfin l'empire le plus puissant sur les 

» 

hommes. 

Tandis que les passions se multiplioient ainsi, 
par quel heureux privilège les magistrats , 
chargés d'entretenir l'union et la paix, au- 
loient-ils été innaccessiblcs à la contagion 
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générale ? Cette sagesse ne coûte rien aujour- 
d'hui en Europe à nos magistrats ; ils sont 
si éclairés sur les devoirs de l'humanité et 
de la politique , qu'il n'est pas possible qu'ils 
trahissent le bien public et nous égarent; 
mais à la naissance des choses, avant que 
les sociétés eussent pris une certaine consis- 
tance, les magistrats, marchant comme vous, 
au hasard, et jouets des circonstances et des 
cvénemcns , étoient eux-mêmes trompés par 
leurs passions. 

Il vous est aisé , après cela , mon cher 
pupille, de vous faire un tableau des troubles 
qu'éprouvèrent les premières sociétés. En vou- 
lant réprimer une passion dont on avoit raison ' 
de se plaindre, on fit sans doute alors , ce 
qui se pratique encore aujourd'hui dans le 
monde ; c'est-à-dire , qu'on donna trop de 
liberté à une autre passion dont on ne devoit 
pas tarder à se plaindre. Du mal-aise où l'on 
étoit, et du désir qu'oti devoit par conséquent 
avoir de changer de situation , il se forma 
dans les premières sociétés un levain , qui , 
ne cessant point de fermenter , et passant 
d'une génération à l'autre , a produit toutes 
les révolutions dont vous vous plaignez , mais 
dont le genre humain avoit besoin. 
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En effet , je le dis à regret, mais je le dis 
hardiment, il est évident que si les hommes 
eussent eu des passions moins inquiètes et 
moins empressées à se satisfaire, ils ne se- 
roient point sortis de leur première situation, 
qui n'étoit encore qu'une ébauche grossière 
de la société. Les premières lois qu'ils ima- 
ginèrent, leur auroient suffi, parce qu'ils sV 
seroient soumis sans répugnance , et l)c monde, 
conduit par un instinct peu supérieur à celui 
des brutes, ne seroit encore habite que par 
des sauvages ; mais ce n'ctoit pas l'intention 
de la providence, qui, sans doute, ne nous 
a pas donné un si riche fonds de génie à 
développer, pour n'en pas profiter. Ce n'est 
pas à nous à nous plaindre de sa conduite. 
Tout ce que nous voyons de sage, de grand, 
de sublime dans la partie de ses ouvrages 
qu'elle nous a permis de connoître , nous 
prouve invinciblement qu'elle ne s'est pas 
sans doute oubliée dans l'organisation et les 
rappor-ts de notre entendement et de nos 
passions. 

Faites encore attention que ces premières 
sociétés, formées par laréunion de quelques 
familles , durent être gouvernées par des lois 
différentes , qu'elles dévoient , soit aux cir- 
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constances dans lesquelles elles s'étnblirent , 
soit aux inclinations différentes de leurs pre- 
miers législateurs. Tandis que les unes se 
laissèrent conduire par des magistrats doux, 
paisibles, humains, et qui , conservant encore 
dans leur caractère , l'impression de leur an- 
cienne timidité , n'encouragèrent que les vertus 
qui leur étoient les plus chères, les autres 
curent à leur tête des hommes durs, inquiets, 
impatiens ctiinpérieux, qui ne favorisèrent que 
les vertus qui pouvoient en quelque sorte 
s'associer à leurs qualités encore farouches çt 
les anoblir. 

Il me semble , si vous ue voulez pas ad- 
mettre des effets sans cause , - que de ces 
circonstances et de ces passions si diversifiées, 
qui décidèrent des premières lois cjue firent 
les. sociétés , vous devez vous attendre à en 
voir résulter des moeurs et des habitudes 
entièrement contraires , et qui décideront à 
leur, tour du caractère ou du génie particu- 
lier de chaque république, si la fortune leur per- 
met de prendre une certaine consistance. Mais 
prenez-y garde; ces coutumes différentes dont 
je vous parle , deviennent un foyer de dis- 
corde entre ces peuples naissans , et les pas- 
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sions humaines vont se montrer sur un plus 
grand théâtre. 

Les sociétés les plus nombreuses et les 
plus inqjiiètes durent sentir l'aiguillon de l'or- 
gueil, si elles trouvèrent dans leur voisinage 
des états plus amis qu'elles de la paix , et 
moins* capables de repousser les injures et les 
attaques d'un ennemi. Elles durent alors être 
tentées d'abuser de leurs forces. De-là , les 
guerres, les représailles, les vengeances, les 
haines, l'insolence et l'empire des vainqueurs , 
et rabaissement , ou plutôt l'esclavage des 
vaincus. Je vois des hommes élevés au-dessus 
^ de la condition qui convient à la folblcssc 
humaine , et d'autres rabaissés , pour ainsi 
dire, à la condition des brutes, et qui ne 
pourront plus réclamer sans crime les droits 
de l'humaniié. Alors naquirent l'ambition et 
l'avarice , qifaccompagnent toujours l'injus- 
tice , les folles espérances , Toubli de soi-même 
et le malheur public. 

Ce sont-là les passions qui , étant, une 
fois connues dans le monde, et applaudies, 
parce qu'elles se montrent avec un certain 
éclat, et supposent des talens et même des 
qualités estimables , ne pouvoient plus dis- 
paroître, et en séduisant notre raison , réga- 
lèrent 
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rcrcnt pour toujours. La morale, sans doute, 
voulut donner alors des préceptes , mais ce 
fut sans succès , parce qu'on crut n'entendre 
que le langage de la foiblesse. Les hommes 
alors les plus sages et les plus éclairés, com- 
ment pouvoient-ils tenter d'opposer une bar- 
rière à tant de vices ? Ils imaginèrent peut- 
être cette politique de confédération , de ligue 
et d'alliance qui devoit associer , lier les états 
et les intéresser à leur sûreté commune. Cette 
ressource, selon' les apparences, fut inutile, 
cette politique formée par la crainte,^ dut 
disparoître devant un ennemi qui inspii^oit de 
la terreur; et dès que les alliés n'eurent rien 
à craindre, ils s'abandonnèrent promptement 
à leur nonchalance naturelle; avec le besoin , 
l'amitié disparut; bientôtils furent jaloux les uns 
des autres , et finirent même par être ennemis. 
Nous avons beau chercher la vérité et la 
poursuivre, on diroit que nos passions la 
chassent devant nous , pour nous empêcher 
de l'atteindre. Lycurgne comprit peut-être le 
premier , que puisque Ife genre humain étoit 
condamné à des haines , des rivalités et des 
guerres éternelles , il falloit , pour n'avoir 
rien à craindre ni de ses passions ni de celles 
des autres , former une république tute guer- 
MablyV Tome XV. N 
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ricrc , mais juste, et disposée à s'ensevelir 
sous ses ruines , plutôt qu'à reconnoîtrc un 
maître. Avec des citoyens quî ne jouissent de 
la paix qu'en s'occupant des moyens de vaincre 
dans la guerre, la politique s'élève sans peine 
aux plus sublimes vertus, et trouve dès-lors 
sous sa main toutes les ressources nécessaires 
pour dissiper tous les dangers, ou s'il faut 
succomber, pour périr avec gloire. 

Si je ne me trompe, mon cher pupille, 
j'ai répondu aux premières difficultés que vous 
m'avez faites ; mais arrctons-nous à considérer 
rétat où je viens de vous peindre le monde. 
Vous comprenez sans doute que les haines , 
les rivalités et les guerres des sociétés durent 
imprimer un nouveau caractère aux passions 
des citoyens. Ils commencèrent à être un peu 
distraits des passions domestiques qui les 
divisoient chez eux , par les passions qui les 
portèrent à s'occuper de leurs voisins. On 
sentit plus vivement l'intérêt de la chose 
publique. Plus on étoît occupé d'un ennemi 
étranger, moins on étoit attaché à ses divi- 
sions intérieures. Faites attention que je ne 
vous parle pas de nos temps modernes , où 
les hommes , livrés à des passions molles et 
basses 9 se sont accoutumés par degrés à pré^ 
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fcrcr leur fortune domestique à la fortune 
publique. Les amcs avoicnt encore toute leur 
vigueur, et ce qui nous paroît aujourd'hui 
impraticable, étoit alors facile. Heureuses les 
sociétés , où des guerres qui les troubioient , 
naquit Tanïour de la patrie , de la liberté 
et de la gloire! Ce triple sentiment n'en for- 
mant bientôt qu'un seul, devint Tame des 
républiques de la Grèce.. Il développa dans 
les hommes capables de penser, cette subli- 
mité de gloire et de vertu qui nous étonne , 
mais que nous ne savons mcm-e plus admirer, 
et dans la multitude , un enthousiasme qui 
Tassocioit aux projets de- ses conducteurs, et 
la rendoit digne de les imiter machinalement 
et d'exécuter leurs ordres. 

Mais continuons, je vous pric^, à aller pas 
à pas. Il me paroît qu'après cette révolution 
que venoient déprouver les sociétés entr'elles; 
des citoyens devenus soldats, et dont les espé- 
ratices et les idées s'étoient nécessairement 
multipliées dans les hasards de la guerre, 
dévoient prendre un nouveau caractère. S ils 
avoient'obtenu de grands avantages sur leurs 
ennemis, leur amour -propre leur exagéroit 
nécessairement leur gloire et leur confiance. 
En rentrant dans la cité , ils y rapportoicnt 

N 2 • 
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donc une fierté et des scntimens moins pro- 
pres à respecter l'empire des lois , et à se 
concilier avec les nouvelles habitudes d'autc/rité 
et même d'ambition que leurs chefs avoient 
dû contracter dans le commandement. Si la 
république , au contraire , avoit été malheu- 
reuse dans ses entreprises , sans être accablée 
sous le poids de ses disgrâces , il falloit se 
venger , et pour se préparer des suécès , 
changer Tordre accoutumé, c'est-à-dire, faire 
une révolution. 

Vous voyez donc , mon cher pupille , que 
la prospérité et les disgrâces cxcitoient éga- 
lement des querelles domestiques , et que le 
gouvernement , plus incertain qu'auparavant, 
étoit exposé à des secousses violentes. Dans 
cette agitation , il étoit presque impossible 
que les passions plus fière's , plus actives et 
gouvernées par les circonstances et les événe- 
mens , pussent contracter des habitudes dura- 
bles , ou laisser à Tesprit le calme nécessaire 
pour découvrir la route du bonheur, y entrer, 
et ne la pas abandonner. 

Cependant , faut - il vous dire ce que je 
pense ? Je serois fort tenté de croire que les 
sociétés qui éprouvèrent les passions les plus 
tranquilles , furent celles dont At bonheur 
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dcvoît êtrç le moins durable. Pourquoi ? 
c'est que ces passions si calmes ne remuoient 
point l'entendement avec assez de force pour 
le retirer de sa paresse , et le porter malgré 
lui à chercher les lumières dont nou^- avons 
besoin'. De -là, naissoit une sorte d'itidifFé- 
rence qui affoiblissoit Tàmé , qui , en s'atta- 
chant successivement et foiblement à tout , 
contractoît T habitude de ne s'attacher à rien. 
Faute d'un principe auquel on rapportât toutes 
ses idées , on s'accoutuma tour - à - tour à • 
craindre et à espérer trop aisément. Cette mul- 
titude qui n'est pas faite pour pefis^r, et ne 
peut se rendre raison du bonheur qu'elle 
désire , si elle n'est pas subjuguée par quel- 
qu'un de ses voisins , soyez sûr qu'elle sera 
la dupe de la cabale de quelques intrigaus 
ou de l'audace d'un citoyen ambitieux. Sans 
prévoir l'avenir ,' et me sachant quel parti 
prendre, vous la verrez confier son autorité 
àplusieurs citoyens qu'elle estime, ou s'aban- 
donner témérairement à un seul conducteur. 
Mais comme on s'étoit plaint du gouvernement 
de la place publique , on se plaindra encore 
de celui du sénat ou dé celui de la cour du 
prince. En évitant Carybde, on étdît tombé dans 
Scylla. C'est ainsi qiw les passions travaillant 

N â 
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sans relâche à se soustraire à Tautorîté ic% 
nouvelles lois , pour se mettre plus à leur 
aise » firent prendre aux sociétés de nouvelles 
formes politiques. 

Ce seroic ici le lieu de vous parler des pas^ 
sions que ces divers gouvtrnemens réveillent 
plus familièrement dans les citoyens, ou plutôt 
de l'allure difFerenie que la diversité des lois 
les oblige de prendre; mais nous sommes trop 
près du terme de notre promenade pour entamer 
aujourd'hui cette importante ipatière. Je me 
bornerai à vous parler de ce quVn appelle le 
germe , ou le caractère national des sociétés ; 
et qui est moins l'ouvrage des lois auxquelles 
on s'est d'abord soumis , que des circonstances 
et des événemcns heureux ou malheu,rcux qui 
ont fait naître et fixé ensuite dans un peuple 
des opinions auxquelles on s'accoutun^e d'obéir 
comme par instinct , et qu'on regarde enfin 
comme la voix de la plus saine raison. De-là ré- 
sulte nécessairement une sorte de confiance, de 
sécurité» ou de calme habituel qui prévient les 
fougues emportées des passions , ou les appaise 
sans beaucoup de peine. Les nations alors sont 
moins tentées dé secouer le joug des lois et de 
leurs coutumes. Tel événement qui auroit au- 
trefois produit une révolution entière ; n'excitera 
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tout au plus qu'une émeute passagère, et qui 
né laissera après elle aucune trace. Vous en 
vo ez un exemple frappant sous vos yeux. 
Nos amis les Polonais sont tellement fami- 
liarisés avec leur anarchie , qu'ils lui par- 
donnent tous les maux qu'elle leur fait , et 
ne la troqueroient pas contre toute la sagesse 
des Grecs çt des Romains. Pour vous dire 
encore quelque chose de plus fort, c'est à 
cet empire qu'exerce l'esprit national, quand 
une longue suite des mêmes circoAStances 
et des mêmes événements Ta solidement éta- 
bli , que tant de nations , depuis la naissance 
des choses , sont restées invinciblement atta- 
chées à leurs moeurs et k leurs lois sauvages 
et barbares ; et au lieu d'imiter , méprisent 
avec deribion les Européens qui se sont établis 
dans leur voisinage. 

Il est important , mon cher pupille , que 
vous connoissiez toute rétendue du pouvoir 
que le génie national exerce sur un peuple. 
Tandis. que les citoyens sont toujours tentés 
de &e soulever cqntre les lois et les magistrats» 
ou du moins, d'échapper à leur sévérité et à 
leur Vigilance, iU ob^ir^seut au cotUraire sans 
cHort , et mêiiic avc^c plaisir y à Tempire des 
mœurs et des opinions publiques ; parce que 

i^ 4 
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leur tribunal est par-tout; que chaque citoyen 
en est le magistrat, et sans formalité, sans 
discussion , récompense par son estime , ou 
punit par son mépris ; c'est ainsi qu'on 
voit le génie national , non pas lutter contre 
les passions , mais empêcher qu'elles n'osent 
se montrer quelquefois contre toute raison ; 
il décide de nos espérances et d^ nos craintes, 
et répare même les vices de la constitution 
politique. Les caprices de la fortune sont 
aussi bisarres que nombreux, et souvent elle 
place un peuple dans des circonstances mal- 
heureuses , où la raison ne découvre aucune 
ressource. N'en doutez pas , il prendra par 
prudence un parti lâche ou équivoque , si 
son caractère national ne le fait pas espérer 
contre toute espérance. 

Je ne vous parle pas en l'air , mon cher 
pupille; rappellez-vous , je vous prie, com- 
ment les habitans de l'Attique , après avoir 
été réunis dans Athènes par Thésée , furent 
subitement étonnés de leurs forces , et se 
livrèrent à la plus folle présomption. Ce peuple» 
trompé par l'enthousiasme de son imagination , 
se crut de la meilleure foi du monde, destiné ' 
à régner un jour sur tous les pays où il croî^ 
4cs oliviers,, des vignes et du bled. Cette va- 
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iiîté , si chère au cœur humain , et si propre 
en même - temps , à réveiller les ' passions les 
plus agissantes et les vertus les plus clifRciles , 
en devenant le génie national des Athéniens , 
les fit paroître avec le plus grand éclat. 

Cette république naissante auroit obtenu ce 
que sa vanité lui promettoit , si elle eût pris 
en même-temps tous les moyens nécessaires 
pour réaliser ses vastes espérances. Mais dans 
sa légèreté naturelle , ne pouvant s'assujettir à 
aucune règle constante , et préparer et servir 
les progrés de son ambition , elle persévéra 
à croire que rien ne lui étoit impossible , et 
que le temps amèneroit tout. Cette folie forma 
dans son sein des Miltiade et des Thémistocle ; 
la bataille de Marathon et la défaite de Xercès , 
persuadèrenjenfinauxAthcniens que le moment 
étoit enfin venu de ne plus se contenter de la 
seconde place dans la confédération des Grecs. 
Ils se flatent d'humilier Lacédémone , et de 
profiter de l'empire de la Grèce pour subjuguer 
les barbares. Les revers qu'ils éprouvent , les 
avertissent envain de leur foiblesse ; l'esprit 
national soutient leurs espérances , et tandis 
qu'ils ont tout à craindre dans la Grèce , ils 
méditent la conquête de la Sicile pour se con- 
soler de leurs disgrâces. Ils succombèrent sous 
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le poids de leurs entreprises , mais tandis que 
leurs vicesne leur annoncent que des malheurs, 
leur vaîiité continue à leur persuader qu'il» 
vaincront Philippe. Ils écoulent avec plaisir 
Démosthèncs , qui , en les gourmandant , 
flate leurs e.<.péranccs. La république est vain- 
cue , et Tespiit national n'est pas encore 
anéanti. S'il s'assoupit , il se réveille au bruit 
des conquêtes et de la gloire d'Alexandre. Ce 
peuple vain , quoique soumis à l'empire des 
Romains , s étonne encore que son ambition 
ait été trompée , et n'en accuse que les caprices 
de Ja fortune. 

Autre exemple du pouvoir de l'esprit natio- 
nal. Les Romains, comme vous sarvez , se 
livrèrent encore à de plus grandes espérances 
que les Athéniens , et sur la foi des augures» 
ils fuient fortement persuadés que la domina- 
tion du monde entier devoit être le prix de 
leur courage. Mais, grâces à des circonstances 
et à des événemens differ^^ns , cette ambition 
fut aussi agissante que celle des Athéniens étoit 
oisive. Toujours présente à l'esprit et à l'ima- 
gination des magistrats et des citoyens , elle 
les cmpêchoit d'abandonner la route qui devoit 
le» conduire au but qu'.ls se proposoient. 
Celte ambition devient un système politique, 
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dont toutes les parties se prêtent une forcq 
mutuelle. L^ raison est étonnée , quand on 
yoit un peuple sans législateur qui le guide , 
et marchant, pour ainsi dire, au hasard , pré- 
parer constamment sa fortune , cultiver les 
vertus les plus austères , parce qu'elle en % 
besoin , et former la république la plus par- 
faite , après celle de Lycargue. 

Rome ressemble donc à ces. corps élasti- 
ques , qui se rétablissent dans leur preinier 
état, avec d'autant plus de force, qu'on en amis, 
davantage pour les plier ou les comprimer. Oa 
doit être surpris, non pas qu'Appius Cl:iudius, 
ait fait rejeuer les propositions de paix, de 
Pyrrhus et de Cinias , mais que le sénat ait 
pu délibérer un moment. s'il les reccvroit. 
Quel peuple n'eût pas ete accablé après la 
journée de Cannes ? Elle ne servira , au con- 
traire , qu'à tendre les ressorts du gouverne- 
ment, du génie et de toutes les vertus. Prête à 
se voir ensevelir sous ses ruines, la république 
espère encore de vaincre Annibal. Tel est 
l'effet du génie national , qu'il élève l'ame 
au-dessus des règles compassées delà raison, 
et se crée à lui-même toutes les ressources 
dont il a besoin, et qui lui suffisent. Du fond 
de l'abîme , Rome menace donc encore Car-. 
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thage,:la Macédoine même et la Grèce : mersa 
frofundo , pulchrior evenit, 

Quand vous lirez , mon cher pupille , l'his- 
toire , comme il faut la lire , pour instruire et 
agrandir 5a raison ; quand vous aurez étudié 
rinflucnce des événemens les uns sur les autres ; 
quand vous aurez calculé la force de Tbabitude , 
formée successivement par des disgrâces et des 
succès ; vous serea^ préparé à toute cette ma- 
gnanimité qui forme le caractère et la politique 
des Romains. Pour moi , je Tavou*, en voyant 
que la guerre a toujours calmé les dissentions 
les plus vives de la place publique , et rapproché 
les esprits divisés et irrités par les intérêts les 
plus chers à Tavarice et à Torgueil , il est donc 
vrai, me dis -je, qu'il s'est formé dans la 
république Romaine un génie à qui tout est 
possible, puisqu'il impose silence aux passions 
les plus puissantes sur le coeur humain ! 

Dans le temps que les mœurs corrompues 
par les richesses , ont déjà fait tomber les 
lois dans le mépris , et que le gouvernernent 
est prêta s'écrouler; que Cicéron force le peuple 
à rejetter la loi agraire du tribun Servilius 
RuUus , en prouvant qu'elle ébranle Tempire 
des vainqueurs sur Jes vaincus ; c'est une suite 
naturelle de ce génie national qui domine dans 
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la republique , et qui persuade à la multitude 
' qu'elle est faite pour régner sur les nations. 
Cet événement m'annonce que cette ambition , 
qu'on ne peut déraciner du cœur des Romains, 
soutiendra encore Tétat pendant long- temps , 
et contre la tyrannie des empereurs, et contre 
les entreprises des nations barbares et inquiètes 
qui menacent l'empire. 

En effet pourroit-on penser que cette masse 
énorme de puissance , si peu proportionnée 
à la foiblesse humaine, et qui devoit s'écrou- 
ler sous son propre poids , eût pu résister 
aux vices de tous ces monstres qui succé- 
dèrent à Auguste , puisque les fassions in- 
dignées et révoltées pouvoient avoir un libre 
cours; il étoit naturel que toutes les parties 
de cet empire se séparassent les unes des 
autres, pour former autant d'états indépen- 
dans qui refuseroient d'obéir à des princes 
odieux et méprisés. ' Un reste de l'ancien 
génie national s'opposa à ces démembremens. 
Tandis que la populace d'Italie , avec son 
titre de citoyen romain , étoit esclave et se 
flattoit encore de régner sur l'univers ; après 
qu'on avoit vu Galba , un Othon même , un 
Vitellius , inspirés par l'ambition publique , 
s'emparer de l'empire , il étoit impossible que 
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les personnages puîssans et qui gouvcrnoîcnt 
dans les provinces.se contentassent mesqui- 
nement de se cantonner dans les Gaules , 
les Espagnes et TAfricjuc, et départager entre 
eux les vastes contrées de l'Asie. Le génie 
romain étoit accoutume à ne rien concevoir 
de petit ; dans la ruine des lois et des moeurs, 
les espérances s'étoiciit agrandies , et des 
hommes qui ne pouvoient être contenus par 
les empereurs , dévoient usurper leur dignité 
et leur pouvoir. Ils avoient devant les yeux 
la fortune de Pompée, de César, d'Octave 
et d'Antoine, et ils aviroient cru s^avilir en 
osant moins qu'eux. ' 

Tandis cjuc le génie national ne pcr- 
mettoit de donner aucunes bornes à Tani- 
biûon , les empereurs qui méprisoient et 
fouloîent les citoyens, furent obligés de 
craindre et de ménager les armées qui les 
avoient portés sur le trône, et qui pouvoient 
les en chasser. Les soldats, de leur côte, sen- 
tirent leur fofce , ctcroyant être à la place des 
citoyens qui avoient fait autrefois les consuls , 
les dictateurs , les censeurs et les tribuns , 
associèrent au gouvernement arbitraire des 
empereurs une espèce dé démocratie militaire 
qu'il fallut occuper des ennciuis étrangers 
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pour la distraire de ses complots séditieux. 
Ainsi Tancienne' ambition de la république 
se conserva sous les empereurs , jusqu'au 
moment qu'ayant trouvé le secret de s'afFer- 
mir sur le trône , ils ne craignirent plus la 
révolte des légions. C'est alots que les em- 
pereurs plus assurés de leur fortune , et croyant 
n'avoir plus rien à craindre , se laissèrent 
corrompre par leur pouvoir et les richesses 
qui l'accompagnent. Les anciennes passions 
ctles anciennes idées s'effacèrent promptement 
dans les esprits , mais les barbares alors com- 
mencèrent à paroître plus redoutables. Bien- 
tôt ils forcèrent l'empire d'acheter une paix 
înfidelle qu ils se hâtèrent de rompre pour la 
revendre encore. Le vain fantôme de la puis^» 
sancc romaine fut méprisé; les barbares s'éta- 
blirent dans les provinces de l'empire pour 
y régner, établir dans le monde un nouvel 
ordre de choses , et donner aux passions une 
nouvelle détermination. 

Si vous voulez donc prévoir , mon cher 
pupille, quelle doit être la marclie des pas- 
sions dans un état ; examinez avec soin cette 
espèce d'instinct auquel il est accoutumé 
d'obéir. Vous ne le connoîtrez bien qu'en 
remontant à Toriginc de cette société. Voyez 
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dans quelles circonstances elle s'est succes- 
sivement rencontrée , quelles ont été ses dis- 
tractions , et sur-tout quels obstacles elle a 
surmontés. Il en naîtra de^ lumières qui vous 
guideront avec assez de sûreté. 

Pour vous le dire en passant , les répu- 
bliques qui se forment aujourd'hui dans 
l'Amérique septentrionale , ne me p^foissent 
pas naîire sous d'heureux auspices. Les mœurs 
et les passions de l'Europe , que les premiers 
colons ont transportées dans ces provinces , 
comme une partie de leur pacotille et de 
leur fortune, et que le commerce et l'empire 
des Anglais n'ont que trop bien perpétuée, 
tout cela prépare- t-il les, insurgens à jeter 
les fondemens d'une liberté (durable ? Que 
devons-nous attendre de leurs Etats-Unis , 
si les passions et les préjugés qu'ils ont 
aujourd'hui doivent servir de règle à leur 
politique, quand ils se feront des lois ? C'est 
par l'ititérêt vif que je prends à leurs affaires , 
que je souhaite que les Anglais n'ouvrent 
pas sitôt les yeux sur leur imprudence té- 
méraire , et que. les Américains ne triomphent 
pas trop aisément de leurs ennemis. Il en 
résulteroit peut-être un double bien. Peut- 
être que leS Anglais trop fiers de leurs vais- 
seaux , 
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Maux 5 de leUr comnlerce et dô leurs richesses} 
s'apçroevroient enfin des erreurs de leur po- 
litique j et qp^t le bonheur qu'ils ambitionnent 
inutilement, les prive de celui qu'ils devroienC 
chercher et trouver daiis leur constitution. 
Peut-être qu'une longue guerre, en faisane 
pàsçer les Aniéticains par les épreuves di- 
verses des disgrâces et dc^ prospérités , leS 
débarrasseroit des opitiiôns anglaises dontîU 
ne sont malheurcuîcraent que trop pleins] 
Le feu de la guerre j si je puis parler ainsi ^^ 
piirifieroit les passions^ qui les ont portés 
à secduer le joug. Cette liberté, toujours chan-* 
celante, si elle n'est soutenue et protégée pat 
des moeurs austères et généreuses , doit coikef 
cher* à l'Amérique , si elle veuf en cùri-^ 
noître le prix. et trouver les moyens d'eit 
i-ecueillir les fruits. Vous êtes jeune , inon 
cher pupille , et vous aurez le temps de voit: 
fcc que nos passions européennes produiront 
dans les Etats-Unis. Cette étude sera digne 
de toute votre attention; et en vous rappel- 
lant ce que je vous dis aujourdTini > Vt)tls( 
penserez, à moi < et vous regiettcrel vo^c 
plus ancien ami* Mais revenons k îïotrc ta* ' 
tactcre national. 

Quelquefois une république aSscicie dixii 
Mabiy. fomè XV. , Q 
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son caractère deux qualités difFércntcs , et 
• qui semblent, mais faussement , se prêter un 
secours mutuel ; dans ce cas , .gardez-vous 
de bien augurer de sa politique. Comme elle 
allie des passions qui ne sont pas faites pour 
agir de concert , elle prépare au contraire 
une décadence inévitable. Un exemple va 
vous faire entendre ma pensée. Cartha;c , 
comme vous savez , étoit moitié commerçante 
et moitié guerrière ; et de-là mênje je con- 
clus qu'elle devoit périr , si, ne faisant plus 
la guerre à des peuples folbles , ignorans , 
sans discipline et braves seulement par bru- 
talité, elle trouve enfin sur son chemin , ce 
qui doit toujours arriver, une nation qui ne 
soit que guerrière, et que son ambition ait 
éclairé sur tous les secrets de la guerre. 

Vous m'étonnez , s'écria mon pupille , en 
m'interrompant , vous -me confondez. J'ai 
toujours ouï-dire , et même par de vieux mili- 
taires , que Targent est le nerf de la guerre. 
C'est le propos ordinaire de tous nos poli- 
tiques , que le commerce et la guerre ne 
pflfuvcnt point se passer Tun de l'autre , et 
que le dernier écu décide d'une paix avan- 
tageuse. En eflFet, quel est Tétat qui, sans 
argent, fera de grandes conquêtes? Des ci- 
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toytfns bornes à cultiver kurs terres , à se 
nourrir grossièrement des productions Scieur 
sol , sans encourager le commerce et attirer 
chez eux les richesses des étrangers , pour- 
ront-ils faire de grandes conquêtes au dehors 
et subjiiguer des nations riches qui achète- 
ront toujours de nouvelles armées ; el en 
les pourvoyant de tout ce qui est nécessaire 
pour bien faire *tt **guerre , les mettront en 
état de toujours combattre et de voler de 
conquête en conquête ? Pourquoi donc de 
deux ^qualités si propres à réunir leurs forces 
pour tendre à la même fin , au ^ieu du bi^n 
que j'en attends , en résulteroit-il cette foi- 
blesse et jcettc décadence que vous m'an- 
noncez ? 

Fort bien , monsieur le marquis , mais 
faites-moi la grâce de m'entendré. Il me semble 
qu'on ne peut faire un grand commerce , 
c'est-à-dire, dévorer les soins , les calculs , 
les peines , et mépriser les dangers qui l'ac- 
compagnent , sans un grand amour de l'ar- 
gent ; et que pour établir, au contraire , un 
grand empire, en allant toujours de conquête 
en conquête , comme la république ron:aine , 
il fjaut un grand amour de ce que nous ap- 
pelions communément la gloire. Or, de ces 
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deux grands amours, qui ne peuvent pa» plus 
subsister ensemble que le feu et Teau , com-» 
ment vous y prcndrcz-vous pour les lier, 
les associer si bien qu^'ils ne forment qu'un 
seul sentiment et une même passion ? Ces 
alliés d'un caractère si différent , si inconî- 
patiblc.ne consentiront jamais à n'avoir qn'un 
même intérêt. Ce grand amour de l'argent , 
qui est l'àmc du commerce , n'est à le bien 
\ analyser , qu'une avarice insatiable , passion 

lâche ; nous en parlerons une autre fois , 
qui ne se soucie point de la gloire , on plu- 
tôt qiiî la méprise. Le commerce ne s'expo- 
sera aux dangers et aux dépenses de la guerre, 
que pour étendre ses relations ct^ ses profits. 
C'est ainsi que IcsCarthaginois, calculant tou- 
jours les frais de la guerre, et voulant placer 
leur argent à usure et acheter des succès à 
bon marché , loin de se montrée comme de 
grands conquérons , ne pouvoient être que 
de médiocres guerriers. 
^ Ce que je vous dis çst si vrai, mon cher 

pupille , qu'ils ne surent pas profiter de leur 
Annibal , de cet homme prodigieux .que la 
fortune avoit fait naître par hasard dans leur 
ville , et dont le génie sublime lutta pendant 
dix-huît ans contre le génie invincible de 
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la république romaine ; que dis-je ? leur éco- 
nomie mcrcantillc et tjoujours occupée des 
calculs de la banque, et des retours de leurs 
avances , ne cessa de combattre contre ce 
grand homiïic , et lui fut plus funeste que 
Fabini \ Matcelîus et Scipio'n. Tandis que 
Carthage , pauvre au milieu de ses richesses:, 
qu'elle renferme dans ses coffres , ne pouvoit 
pbéi^ à deux passions contraires , et faisoit 
Hial la guerre ; Rome, au contraire, qui n'a 
qu'une passion , ne sent point les inconvé- 
nicns d'une pauvreté qui lui inspire un Cou- 
rage invincible et une confiance sans borne. 
Ses citoyens, dont l'amour de la gloire et de 
^a patrie élève l'amc , prodigueront tout ce 
qu'ils possèdent et ne balanceront point à 
confier leur fortune à une république qui, 
ayant étouffé dans les cœurs toute passion 
basse, vile et molle, a préparé ses succès 
et les obtiendra en préférant à une paix 
lionleuse riionncur di s'ensevelir sous se» 
ruines. 

Quand les Romains , après avoir soumis 
J'icaiie, prévirent qu'ils auroicot bientôt af- 
faire avecj'és Carthaginois ; je suppose qu'un 
de leurs dictateurs ou de leurs cousais , aussi 
Ualjile que nos pbiitjf|)i<:s tn-odetnes , qui ne 
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foiiE rien qu'à prtx d'argent, et cependant 
avec beantoup d'argent , ne font que des 
riens , eut été effrayé, de la pauvreté de sa 
république et des ricUcsses de Carthage i Pères 
conscrits , auroit-il dit an sénat, vous vous 
cndormcï sous vos Lauriers , et je tremble 
en songeant aux cvénemens qui nous atten- 
dent. La mer qui nous sépare de Carthage, 
n'est plus une barrière entre cl!c et nous ; 
et si nous ne nous opposons pas à son ara- 
bliion -, la Sicile , où ses armées arriveront 
bientôt , lui ouvrira l'entrée de l'Italie. 
Il n'e'it plus question de faire la guerre à 
des ptupics aussi pauvres que nous , et qui 
n'ont opposé que de la valeur à notre cou- 
rage et à notre discipline, Carthage est une 
république -liciie ; elle couvre la mer de ses 
vaisseaux et a imposé des tributs sur tous 
les peuples, où ses flottes abordent, L'Afrique 
lui obéit depuis long-temps , ct ne ppuvaiit 
se contenir dans les liinitcs que la nature 
lui a prescrites , elle a déjà conquis une 
partie des Espagnes , et la Sicile est trop 
riche pour que les Carthaginois ne tentent 
pas de l'asservir. Leur argent achètfra des 
Piinces contre nous; le commarce de Car- 
hugc lui fournil tdus ks vaisseaux et 
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les matelots dont elle aura besoin pour nous 
tenir renfermés dans Tltalie , où elle viendra 
bientôt nous accabler de coût le poids de 
ses codquêtèê. Il est temps de pourvoir à 
notre sûreté; dès ce jour, mettons-nous donc 
en état d€ combattre à forces égales avec les 
Carthaginois. Travaillons donc promptemcnt 
à nous enrichir pour opposer les ressources 
des richesses aux richesses avec lesquelles 
on viendra nous attaquer. Consacrons donc 
une partie de nos citoyens au commerce et 
aux arts, jusqu^à présent -abandonnés à des 
esclaves. Encourageons l'industriç , donnons 
de nouveaux besoins à tous les peuples, pouç 
qu'ils consentent à nous faire part, comme 
aux Carthaginois , d'une partie de leurs ri- 
chesses^ Formons des manufactures , élevons 
des magasins de marchandises , et nos vais- 
seaux ^t nos matelots , d'abord destinés au 
commerce , deviendront les instrumens de 
notre gloire , et après avoir égalé les Car- 
thagipois en «richesses , nous parviendrons 
bientôt à leur être supérieurs. En un mot , 
puisque Carihage esc commerçante , Rome 
doit le devenir pour^e lui être pas infé- 
rieure. . ^ 

Si un pareil discours avoit été capable de 
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détraquer le génie des Romains , je croîs qui 
la sotte prudence de mon dictateur ou de 
pion consul -auroit été bien phià funeste à 
la république que la, témérité insensée de 
Varrop. Quelle étrange politique, rapn cher 
tnarquiç , de vouloir être fous avec nos en*- 
îîemh-extravagans pour conserver notre su- 
périorité sur eux î L'or dont les Romains 
^uroient souillé . leurs vertus , n'auroiî: servi 
qu'à diminuer le; courage opiniâtre et la 
constance magnanime dont ils avoicnt besoin 
contre Annihal. Il auroit accru dans leur* 
tnnemis l'ardeur et la confiance de vaincrç-, 
parce qu'il leur auroit fait espérer de plus 
riches dépouilles. En cfFat , ne sentez-vous, 
pqfs que si une seule passion forme le carac-^ 
, térç national d'un peuple, il en doit résul- 
ter une force que rien ne peut renverser. 
Alors tou$ les citoyens, d'un commun accord, 
concourent au même objet?. Loin d'être divi- 
sés pc^r des intérêts différcns , ils n'en ont 
qu'un seul ; alors pne noblCv émulation le^ 
tinii dsiyantage , les pousse à l'envie au même 
but , et les contraint à se surpasser le§ un^ 
les ?utrc$, » 

, Pour achever de vous convaincre , laites 

&tîcutiQn , mon cher pupiilc , ^ux cliffércwtçi 
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çkîsscs d'hommes dont je vous parlois , il 
y a un moment, et qui composent -tous les 
états. La plus nombreuse , sans doute , est 
celle des citoyens incapables d'élever leurç 
pensées au-dessus de leurs sens , de voir ou 
de pressentir la- suite des événçmens, et qui 
n'ont que les passions qu'on a Tart de leur 
inspirer par une sorte d'entl t')usiasme. Si le 
caractère de la république est , pour ainsi 
dire , composé de deux génies qui se con- 
trarient , jamais cette multitude ne s'élèvera 
à celui qui est le plus noble et le plus géné- 
reux. Le plus lâche parti , comme plus 
familier et plus analogue- à sa manière 
journalière de voir et de sentir ^ lui paroîtra 
nécessairement le plus sage» Supposez,' au 
contraire, que le génie national n'obéisse qu'à 
une pnssion dominante; dès-lors , vous verrez 
que la populace n'étant point distraite , ti- 
raillée . et partagée par difFérens objets, ne 
verra que ce que le gouvernement voudra 
qu'elle vole ; et , si je puis me servir de 
cette expression ridicule , sa routine et sorn 
ignqrancq vous feront des héro$ mécani-r 
ques, 

. QtWilque, libérale en effet qrfe soit la nar 
lure pour la Grèce et pour Fltalie , ne croyç?^ 
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pas que dans ces heureuses régions , tous le» 
hommes naissent avec la faculté' de penser 
par eux-mêmes et de distinguer la vérité de 
l'erreur. Par-ioui cite crée , pour le bien , 
l'ordre et la subordinaiiou nécessaire dans 
ta société cette maititudc qui , sans savoir 
pourquoi , sera inconstante dans Athènes et 
s'engouera eg_aiemeni pour Thémistocle et 
4)Qur Périclcs , pour Cimon et pour Alcibiade , 
cette même populace dans Sparte et dans 
Rome auroii été aussi constante dans sa con- 
duite que tes Spartiates et les Romains , par- 
ce qu'elle auroit été mise en action par l'esprit 
général ,du jgouvcrncraent , et non pas par 
les talens vrais ou faux du premier magistrat 
■qui nvoit l'art de surprendre sa confiance 
et de la gouverner par ses vues particulières. 
Quand Annibal descendit en Italie , soyez sûr 
que la république romaine auroit été perdue, 
si clic n'avoit pas conservé son ancienne po- 
litique. Ces citoyens qui , dans un moment 
de surprise et de terreur, voulôient aban- 
donner Rome après la bataille de Cannes; 
jamais Scipion n'auroit réussi à les faire rougir 
c< à les arr-cter. Ces citoyens qui jetièrentgé- 
lïércusemenf dans le trésor public tout ce 
qu'ils pcssédoicnc d"or et d'argent , n'aur 
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Toicnt songé dans le naufrage de la république 
qu'à sauver les débris de leur fortune parti- 
culière , si le gouvernement les eut familia- 
risés avec les mœurs s:énércuses et les idées 
sublimes du commerce de Carthage, 

Après tout ce que je vous ai dit dans notre 
promenade , je crois que vous commencez 
à apercevoir par quelle fatalité les passions 
ont usurpé Tempirc du monde. En finissant, 
car au détour de cette ailée nous allons ren- 
contrer notre compagnie , je vous inviterai 
à jetter les yeux sur vos premières années. 
N'est-il pas vrai que , pour soumettre votre 
gouverneur à vos goûts puérils , c'est-à-dire, 
à vos passions naissantes , vous aviez recours 
à la mutinerie, aux larmes, au mensonge, 
aux ruses, à la colère, à la bouderie ? S'il 
avoit eu la foiblesse de céder à ce manège 
et de capituler avec vos passions , vous au- 
riez contracté l'habitude d'obéir à vos pre- 
miers mouvemens ; de jour en jour ils vous 
auroient gouverné avec plus d'empire , vous 
seriez aujourd'hui un homme iiisuf i-uitablc , 
, et au lieu des bonnes qualités tîu ..n aime 
en vous , vous n'auriez que des iccs qui 
auroicat étouffé votre raisoiî. Heureusement 
on ne fut ni touché de vos plaituci» ou de 
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vos murmures , ni trompé par vos finesses ; 
et vous comprîtes de votre côté, tjue vous 
n'aviez rien de mieux à faire que de vous 
s'oumettre. avec docilité aux règles qu'on vous 
împosoit. Vos passions perdirent donc de leur 
arrogance et de leur fierté , et votre raison 
se trouvant plus à son aise , plus dégagée 
des enfantillages impétueux qui la captivoient, 
commença- à user de ses droits. Vous con-r 
tractâtes peu-à-peu l'habitude de réfléchir et 
de ne pas vous abandonner aux premiers mcu-r 
vemens de votre cœur. 

La société, je viens de vous le fuîrc voir , 
a eu «on enfance comme vous ; mais , par 
malheur ses premiers magtstrats ne cherchant 
encore la vérité qu'avec une raison à peine 
ébauchée , n'étoient et ne pouvoient être aussi 
habiles en politique que votre gouverneur dans 
l'art de vous morigéner : et les nouveaux ci- 
toycns , si je puis parler ainsi, furent des 
cnfanà gâtés , et leur enfance fat pralongée- 
N'ayant ni les lumières ni l'art de prévenir 
ou d'arrêter leurs caprices injustes, i! fallut 
y fcbéir pour: ne pîis les irriter. De-là sont 
nés tous les maux dont je viens de vous cntrc-j 
tenir, et qui retardèrent les pr.c)gTès dç la so-, 
clcté. Finissons pciir reccmmeucer dciu^ia^ 
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puisque mes réflexions ne vous déplaisent 
pas. Je vous ai assez parlé de l'enfance des 
sociétés , et demaih noils considérerons le 
cours et la marche des passions, quand enfin 
rexpéritnce eut donné une forme plus régu-» 
liète et plus constajitc au eauveTnemcnt, 

' . . ' - » f '• V^' T T 
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I>ES PASSIONS DANS LA SOCIETE. 



LIVRE SECOND. 



Les passions sont diversement modijiécs par Ha 
différence des gouvernemens , et tendent toutes 
à dénaturer la constitutio7î. 
De Vinfiuence des clirhats sur les passions. 

X UISQ^UE notre promenade nous réussit 
hier à merveille ^ mon cher pupille , repre- 
nons aujourd'hui la même route. Les so- 
ciétés , comme Je vous Tai dit, ayant été 
pendant long-temps dans une fluctuation qui 
les empêchoit de s'attacher à aucune loi et 
de prendre un caractère , le temps vint à 
leur secours. La lassitude des maux qu'on 
avoit éprouvés , et l'amour du repos firent 
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naître Tamour de l'ordre. L'expérience éclaira 
la raison, qui, en réfléchissant sur le passé, 
apprit à se précautionner sur l'avenir , et 
les gouvern,cjncns prirent enfin une forme 
plus régulière et plus propre à résister aux 
cvéncmens qui jusqualors avoient produh 
tant de révolutions. 

La raison humaine a beau se proposer 
les projets les plus sages, elle sentira éter- 

■ 

ncllement sa foiblessc. Les passions, il est 
vrai , se prêtent à toutes les lois qu'on leur 
impose ; mais quelque déguisées qu'elles 
paroissent , leurs métamorphoses modifient 
et ne changent point leur nature. Il s'en 
, faut' bien qu'en vous exposant le jeu diflé^ 
rent des passions, suivant la différence des 
gouvernemens , je me flatte d'épuiser cette 
importante matière ; je vous mettrai seule- 
ment sur la voie , et voilà de roccupation 
pour toute votre vie. Plus vous avancerez 
dans cette étude, où je ne fais qu'entrevoir 
des difficultés, et plus v®us vous apercevrez 
qu'il vous restera de chemin à faire.. Qui 
pourroit, en effet, espérer de démêler les 
mélanges infinis et tous les accouplement 
m©nsiîueux de' nos passions , et de compter 
les caprices , les erreurs et, les. folies qui en 
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résultent ? Je vont invite à méditer sur le ca-^ 
ractèrc propre de chaque passion considérée 
en elle - même , sur les fotmcs difFétcntcs 
qu'elles empruntent suivant la différence des 
conjonctures, et comment apt^s avoir préparé 
raille événcmens divers, elles enparoisscnt da- 
bord esclaves et méditent cepcijdant en secret 
de nouvelles révolutions. Indépendamment de 
toute politique , ces réflexions vous affermi- 
ront dans les principes d'une saine morale: 
En voyant avec quel artifice . les passions 
tendent sans ceâsc à déformer tous les gon- 
vérncmens, vous craindrez pout vous-même 
les mêmes dangers, et vous contracterez Tha-» 
bitudc d'examiner chaque jour les mouvc-^ 
mens de votre cœur. 

En lisant l'histoire , vous avez dû rcmar- 
tjucr , mon cher pupille , que dans }a dé- 
mocratie le peuple a des passions très-vives; 
très -impétueuses et très - aveugles. Cela dois 
être , parce que , fier de sa souveraineté , ik 
Sait très- bien qu'il est le maître des lois et des 
délibérations, dont les magistrats ne sont que 
lés ministres ou les officiers. Son orgueil , ac- 
compagné d'une ignorance et d'une présomp- 
tion dont la multitude est incapable de se 
douter , ne met aucune borne à son desp©- 
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tîsrûc , ni aux craintes ni aux espérances qui 
Tagicent tour -à- tour, et lui persuadent sans 
cesse, qu'elle a toujours raison. Là mer, dit 
Cicéron , n*est ni plus orageuse , ni plijfe inV 
constante que nos comices. Tout change 
souvent dans l'espace d'un jour ou cTune nuit.' 
Un mot échappe suffit pour faire prendre aux 
esprit^ùne nouvelle disposition ; et l'on éprouve 
une révolution dont il est impossible de 
découvrir la cause. Si tel étoit le caprice des 
passions dans les assemblées .d'une république 
où le peuple étoit conduit par l'esprit national 
le plus généreux , et éclairé par les lumières 
et la prudence du sénat 'et des magistrats les 
plus sages , après ceux de Lacédémone , ne 
tremblexez-vous pas pour le sort d'une démo- 
cratie telle qu'elle étoit établie à Athènes pat 
les lois de Solon. 

Dans un pareil gouvernement, on est beau- 
coup plus sujet que dans tout autre , à obéir 
aux événemens qui sont l'ouvrage de la for- 
tune. Pourquoi ? C'est que le peuple inca- 
pable de penser, et encore plus de combiner 
entre elles , différentes idées , toujours timide 
ou téméraire mal-à-propos, s'abaïadonne dans 
. les malheurs au dans la prospérité , tantôt 
àun homme audacieux, qui manque de lu- 
Mably. Tome XV. P 
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mières , tantôt à un citoyen timide , dont Tîn- 
. certitude et lirrésolution imitent la prudence, 
cl souvcntià un intrigant ambitieux qui veut 
profitjr des vices du gouvernement pour éta- 
blir son crédit et sa fortune. 

Un parwl gouvernement se détruirôit de lui- 
même en peu de temps, si Tesprit d'anarchie qui 
•domine, ou du moinsyferinerite ensecr«t ^ ne 
rendoit toutes les passions assez mobiles , asstz 
volages , assez capricieuses , pour qu'aucune 
n'eût le' temps de consommer les projets ou 
les sottises qu'elle prépare ; de sorte qu'en se 
succédant brusquement et tour à tour, elles 
réparent quelquefois , oU du m^oins diminuent 
mutuellement leurs torts. L'histoire de l'an- 
cienne Grèce vous en fournira plusieurs exem- 
ples; sur-tout dans les cités où la démocratie, 
grâces à quelques hazards heureux , ayant fait 
des établissemens propres à faire aimer le bien 
public, et à développer les talcns, ne man- 
quoit jamais, dans les momens de crise, d'an 
grand homme, qui, en se mettant à la tête 
des affaires , manie les ressorts de la républi- 
que , et la sauve des dangers dont elle est 
menacée de la part des étrangers ou de ses 
ennemis domestiques. 

Malheur ^ tout état populaire qui n'a pas 
des voisins jaloux et inquiet^ qu'il redoute, 
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qui tempèrent ou suspendent les vertiges de 
ses passions , et qui le rappellent quelquefois 
aux princip'cs qui! a établis pour sa sûreté, 
les lui rendent plus chers, et l'aident à jrc faire 
un caractère. Il est perdu , si la fortune perfide 
lui accorde une trop grande prospérité; car la 
joie. est naturellement inconsidérée , et ouvre 
ie cœur aux passions les plus licentiçuses. 
L'expérience et vos méditations vous appren- 
dront qu'elle trompe aussi souvent les gens 
d'esprit qiie l'espérance trompe les sots. Si 
cette prospérité n'est heureusement tfQublée 
par aucune disgrâce propre à rappeler une 
raison égarée ou distraite , le peuple présomp- 
tueux croira bientôt que rien ne peut changer 
sa situation. Alors , je ne sais quelle paresse 
d'esprit , à laquelle nous ne nous livrons que' 
trop aisément, se repaîtra d'cspcrc^nces chi- ' 
mériqucs , et sûrement ne permettra pas d'aper- 
cevoir qiie les fondcmens de la liberté s'affais- 
sent de jour en jour et menacent tuine. • 

En .effet , vous trouverez dans l'histoire des 
républiques, qui n'ont point succombé sous 
les plus grandes adversités , et qui ont même 
préféré l'honneur de s'ensevelir Sous leurfe 
ruines, à la honte daccepter des conditions 
humiliantes; c'est que l'amc rasscitiblc alors 
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toutes SCS forces , et avec le secours des 
passions les plus généreuses-; se crée des 
ressources inconnues. Ma^s vous ne trouverez . 
aucun peuple qui n'ait pas abusé de sa pros- 
périté pour se perdre. Il est si doux de se 
négliger quand on ne craint rien, ou qu'on 
ne s'est pas livré à dcs^espérances qui nous 
occupant fortement de l'avenir ! On s'oublie 
alors , parce qu'il seroit pénible de conti- 
nuer à faire des efforts sur soi-incme , au 
lieu At jouir noncUalamment de son repos. 
Dès ce moment, toutes les passions viles, 
basses et molles qui tiennent^ aux ^ens , nous 
subjuguent par leur foiblcsse même , parce 
qu'elles font disparoîire les ui^es après les 
autres , celles qui ne s'associent qu'à de 
grandes vertus. 

Si, dans ces circonstances, la démocratie 
éprouve des disgrâces répétées , ou même 
n'est menacée que cTun grand danger , soyez 
sûr (juc n'ayant plus de courage, elle n'aura 
recours qu'à une prudence fausse et qui lui 
sera dictée par sa lâcheté. Alors , les inaux 
s'aggravent et se multiplient ; vous n'en serez 
point étonné , si vous vous rappeliez ce que 
je- vous disois hier de ces différente^ classes 
d'hommes qui composent les sociétés. Tan- 
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dis que les întrigans travaillent à augmenter 
rincertitudc ou les trou|?l^s de la republique , 
les citoyeias \ti plus recommandables par 
leurs lumières et leur sagesse , chercheront 
dans la retraite , une consolation contre* les 
maux publics. Cette anarchie est le signal 
d'une révolution prochaine , parce que le mal- 
aise général qu'on éprouvev rend de jour 
en jour la liberté moins chère,' et s\t jour 
en jour fait sentir davantage la nécessité des 
lois, et de confier une plus grande autorité 
31UX. magistrats chargés de les protéger. Ne 
commencez -vous pas .mon cher pupille , 
à voir résulter de cette démocratie cxpiiante^ 
un commencement d'aristocratie ? C est en 
vain qu'on aura porté les lois les' plus favo- 
rables à l'égalité des citoyens; comptez que 
quelques familles qui se seront élevées, au- 
dessus des antres ,. par leur fortune , pro- 
fiteront dt^ pouvoir qu on leur abandonne , 
pour s'emparer de\ celui que leur vanité et 
leur ambition désiréqt. Tel est le passage 
inévitable du gouvernement populaire au gou- 
vernement aristocratique, à moins que quel- 
que citoyen plus adroit et plus ambitieux , 
en hâtant lamïirchc des passions, ne s'empare 
seul de l'autorité publique , et ne raffermisse 
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entre ses mains, en formant de^ soupçons^ 
des haines, des rivalités^ en sacrifiant un 
pa,rti à Pautre, ou en les corronipant tous par 
de fausses vertus ou des vices agréables. 
. Quand Taristocratic commence à exercer 
son pouvoir, elle est timide, et cache avec 
soin ses espérances et ses projets. Plus le 
calme qui suc<:ède à Tagitation, paroit doux» 
plus le peuple qui en jouit, se détache de 
ses anciennes idées ; et les familles aristo^ 
cratiqucs peuvent tout attendre de sa rccon* 
noissance et de son engouement , si clle§ 
couvrent de fleurs les chaînes qu'elles forment. 
La république paroît heureuse, mais elle se 
prépare urt avenir malheureux. Il me semble 
que pour remédier à s^cs maux domestiques, 
clic est de jour en jour plus exposée à ceux 
qu'elle doit craindre de la part de ses voisins. Sx 
clic est attaquée, le peuple qui aura néces- 
sairement moins d'amour de la patrie et de 
la liberté , n'aura plus le même zèle ni la 
même ardeur. Peqt-être ne rctrouvcra-t-elle 
plus les talcns qu'elle avoit autrefois , et qui > 
dans ce moment , lui sont nécessaires ; 
car je ne voudrois pas répo,ndre que la nature, 
qui répand au hasard ses dons et ses faveurs, 
se fît un devoir de favoriser les Patriciens cl 
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de négliger les plébéiens. Vous y réfléchirez^ 
tnon cher pupille, et vous m'en direz ensuite 
votre avis. 

L'aristocratie est-elle affermie par le ten\ps? 
Le' peuple , accoutumé à obéir, conserve les 
passions naturelles à l'homme , mais non pas 
celles du citoyen , car il n'eit plus que sujet. 
Il peut encore avoir quelques mouvemens de 
colère ou d'effervescence, parce^ qu'il n'est 
pas séparé de ses maîtres par un assez grand 
intervalle, et que aes sens ne sont point frap- 
pés par la pompe qui accompagne le souve- 
rain dans .une monarchie ; mais la crainte 
ou la défiance avec laquelle un sénat, tou- 
jours plus précautionné et plus méthodique 
qu'un prince , a familiarisé la multitude , ne 
tardera pas à rétablir 1& calme. N'y ayant 
plus d'intérêt public pour le peuple, il se 
livre à ses occupations domestiques qui res- 
serrent le théâtre et le jeu de ses passfqns , 
et son imagination lui présente un bonheur 
dont l'habitude lui apprend à se contenter. 

Vous ne retrouverez toute la force et l'éten- 
due des passions , que dans le sénat ou dans 
les familles patriciennes qui possèdent l'au- 
torité souveraine. Mais remarquez , je vous 
prie, que sous cette forme de gouvernement 
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soupçonneuse et par conséquent circonspecte, 
les pafssions se cachent avec soin, et con- 
tractent par cette habitude même une pru- 
dence inconnue dans la démocratie. A mesure 
qilc les sujets seront plus' dociles , les sou- 
verains , débanassés du soin de contenir le 
peuple, s'observeront' les uns les autres avec 
plus de jalousie et par conséquent avec plus 
de yigilancc , d'attention et de scrupule. Plus 
les lois auront pourvu à l'égalité, pour em- 
pêcher que le gouvernement ne dégénère en 
oliga]:chie , plus les passions seront sourdes 
et muettes, et les patriciens s'accoutumeront 
à moins s'occuper de la chose publique que 
de leur fortune particulière. Dès.-lors , ne 
penscrez-vous pas avec moi que les passions 
propres à développer les* talcns et faire des 
hommes d'état, doivent de- jour en jour de- 

m 

venir plus rares? Une ambition hypocrite et 
nourrie d intrigues, ne se proposant que des 
honneurs peu capables de tenter une amc 
élevée , ne donnera que des vertus feintes, et 
avec des vertus feintes , on n'a que des vices 
bas. La république alors sans caractère et sans 
énergie, est incapable de prendre les moyens 
nécessaires à sa sûreté. Elle deviendra donc 
la proie d un voisin ambitieux qui la mépri^. 
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^sera , ou d'un citoyen assez éclairé pour 
apercevoir tous ses vices , et assez habile pour 
en profiter , c'est-à-dire , semer avec art le 
trouble, et enfin , par une conjuration, afFer- 
liiir son autorité despotique, sous prétexte 
de rétablir le bon ordre. 

Si le peuple, pat" une sjuite de ses ancien» 
droits, qu'il n'a pas encjore entièrement ou- 
bliés, ou de quelque préjugé dont il est sou* 
vent difficile de démêler la cause , et qui 
nourrit une sorte d'inquiétude et de fermen- 
tation dans les esprits , n'obéit qu'avec ré- 
pugnance, il n'aura que cette espèce de cou- 
rage qui ne donne que de la mutinerie. Vous 
verrez donc prendre à l'aristocratie un carac- 
tère tout différent de cdni dont je viens de 
vous parler. Les passions subites et momen- 
tanées de la multitude retarderont les progrès 
de l'ambition des grands. Les plus impaticii» 

^^ passeront pour des étourdis et des téméraires 
auprès de ceux qui sont nés avec plus de 
circonspection; et ceux-ci seront secondés 
par tous les esprit^ timides et soupçonneux. 
De ce mélange, il se formera une politique 
de cabale, d'intrigue et de ruse. Cherchant 
à endormir le peuple pour l'enchaîner dans 
son sommeil, on répandra d'une main des 
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bienfaits inutiles, et de Tautre, des soupçons. 
L'aristocratie, qui. bientôt n'auta plus aucune 
idée juste du. bien public, sera nécessaire- 
ment conduite par des passions aussi mépri- 
sables que SCS VUC& , et éprouvera enfin » 
cous les inconvéniens dont ic viens de vouS^ 
parler. 

Cependant si l'aristocratie se forme dans 
une nation dont les mœurs soient austères et 
courageuses ; «i le peuple n'est point avili 
pfer des occup'ations qui supposent de la mi-^ 
sère et préparent à la servitude; si, à l'amour 
de la liberté , il joint encore Tamour de la 
f)atrie , vous serez peut-être effrayé des com- 
motions violentes que cette république éprou- 
vera; mais rassurez-vous; des amcs fortes ne 
conçoivent rict) de bas,êct suivent avec cons- 
tance leurs projets. Vous verrez peut-être naître 
une république Romaine. Admirez, je vous 

m 

prie , avec moi , comment , après l'exil de 
Tarquin, les familles patriciennes s'étant em- 
parées de toute la puissance publique , les 
passions seules, par leur choc réciproque» 
produisirent à Rome , les mêmes principe» 
de gouvernement, que la sagesse de Lycurgue 
avoit établis à Lacédérnone. 

Il est évident , si je ne me trompe , que 
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si les Romains , après qu'ils n'eurent plus 
rien à craindre de Tarqnin et de Porsenna , 

R 

avoient obéi nonchalamment à leurs nouvelle» 
lois, ou du moins n'eussent commis les uni. 
contre l>cs autres que de ces injustices légereà 
qu'on pardonne à la foiblcssc humaine, où 
qui n*exckcnt qu'une indignation timide et 
des passions lentes et foiblcs , leur répu- 
blique sans caractère et sans nom, nous serolt 
inconnue. Comme dans les aristocraties , dont 
je viens de vous parler, les patriciens, pcr- 
mettez-moi cette expression , auroient esca- 
moté peu à peu une puissance despotique , 
Et les plébéiens , conduits sans soubrcsault , . 
à la servitude, n'auroicnt pris aucun intérêt 
a la patrie > heureusement Tavaric^ et l'am- 
bition du sénat ,' exaltées par.lcs succès de 
la guerre , se moncrèrent ave^ assez de har- 
diesse , pour ne pas permettre au peuple de 
s'endormir dans le calme de la paix et de ,- 
la sécurité. Les injures qu'on se fit de part 
et d'autre, effarouchèrent les esprits, et c'est 
alors que les passions des deitx ordres de 
la république, en se heurtant, s'irritent, s'en- 
flamment et prennent à la fois de la force , 
de la noblesse , de la pru^ience et de la gran- 
deur, C'c»t du sein même de leurs divisions 
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fjuc résulte ce génie admirable qui multiplie 
les forces de la république , qui développe 
tant de vertus et tant de talens , et qu'on 
mettroit à coté de celui de Lacédcmone; si 
les Romains ne se laissant point éblouir et 
tromper par leur courage et leur* triomphes, 
avoicni pu, à l'exemple des Spartiates éclairés 
par Lycurgue,associer la modération à ramour 
de la gloire ; et se contentant de jouit en Italie 
de la même considération dont les autres se 
contentèrent dans la 'Grèce pendant six cents 
ans, éviter Técueil contre lequel leur liberté , 
leurs vertus et leur bonheur allèrent échouer. 

Au lieu d'être si fiers de potrc raison , en 
voyant, mon cher pupille, que les' passions 
sont Tame des sociétés, qu'elles en préparent 
les disgrâces , les succès , et les conduisent 
successivement à leur ruine , ne devrions- 
nous pas avoir appris à. nous défier de la 
foiblcsse de notre intelligence ? Elle est 
capable, il est vrai , de nous dévoiler les vues 
de la nature ; elle peut nous apprendre quel 
est le bonheur qui nous est destiné, et pa'r 
quels moyens nous jpouvons en jouir; mais 
les passions assez aveugles pour se contenter 
d'un plaisir présent , ou croire à <ie folles 
espérances , ne nous permettent pas de réflé* 
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chir , et en nous éloignant des vertus dont 
nous avons bcsioin, augmentent les vices par 
lesquels elles nous dominent. Fatiguées de 
leurs rivalités et de leurs 'désordres , les répu- 
bliques- ont quelquefois imploré les secours 
ou la médiation d'un sage; mais rarement 
fut-ît permis à ces législateurs de remonter 
à la source du mal. Solon , si considéré de» 
Athéniens , toujours obligé de négocier avec 
leurs passions et de les ménager, pour obtenir 
quelque chose, ne put appliquer que de vains 
palliatifs aux maux de la république, et fut 
témoin lui-même de l'usurpation de Pisis- 
trate. 

Plus on y fait d'attention, plils on est con- 
vaincu qu'à mesure que les vices se multi- 
plient et s'étendent, le pouvoir doit se resserrer 
et êtiie confié à moins de mains. Comme les 
passions de la place publique, dans une dé- 
mocratie, aggrandissent sans elFort le pouvoir 
des magistrats , et leur permettent enfin de 
créer une vraie aristocratie ; de même là 
corruption du sénat dont ôii veut sedélivrer , 
invite la cité à chercher une protection ou 
un vengeur dans le gouvernement monar- 
chique. 

Les passions àos sujets doivent apprendre 
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pea à peu, sous cette nouvelle administra' 
tion, à devenir plui souples et plus dociles 
que dans l'aristocratie la plus entière. Celles 
du prince prendront d'abord un caractère 
différent, suivant I* ditFcrence des circons- 
tances et des événemcns qui l'ont porté sur 
le trône. Doit -il son élévation au respect 
qu'ont inspiré ses vertus ? il ne régnera 
comme. Numa, que pour donner det rnoeura 
à ses sujets. La fraude et l'artifice ont-ils 
au contraire préparé sa fortune ? la fraude 
et l'artifice lui donneront bientôt un pouvoir 
dont il abusera. Un nouveau monarque règne- 
t-il sur un pTiys peu étendu? A moins qu'il 
n'ait un caractère alticr et impérieux , il 
craindra qu'une émeute ne l'expose à une ' 
révolution funeste ; s'il a des voisins puis- 
sans , inquiets ou ambitieux , il sentira le 
besoin qu'il a d'être aimé de ses sujets; il 
tâchera d'être juste et bitnfaîsant, parce que 
la justice et la bicofaiitmcc sont les qualités 
les plus propres à lui concilier leur estime 
et leur amour. Pourquoi ciicrclieroit-îl à les 
corrompre et les avîHr par des passicms basses, 
lâches et molles , puisqu'ayant quelque no- 
blesse d»n6 l'âme, il doit- seniii le besoîa 
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qu'il a de leur cpnragc ^dc leur constance 
pour affermir sa fortune ? 

Cent exemples vous prouveront, mon cher 
pupille , la vérité de njies remarques ; mais 
mille vous convaincront qu'il est impossible , 
quand la monarchie paroît enfin affermie sur 
ses fondcmeiîs, que le prince puisse résister 
anx tentations que lui présente la fortune* 
Les circonstances changent, ou si elles sont 
toujours les mêmes , on s'y accoutume, et 
elles font moins d'impression sur Tesprît. Sî 
la raison du prince n'est pas alors assez éclai- 
rée et assez ïoxit pour imposer silence à ses 
sens , comment ne se laisseroit-il pas enivrer 
par son pouvoir ? S'il n'a pas une connois- 
sance profonde du cœur humain , s'il ignore 
que les vertus de la société ne peuvent être 
l'ouvrage de la crainte ; se$ passions confon- 
dront à ses yeux son bien particulier et le 
bien public, elles lui persuaderont d'abord 
que pour assurer la prospérité de 1 état , il 
' a besoin de jouir d'un pouvoir plus étendu, 
et bientôt ces mêmes pass*ions oseront, tout, 
craindront tout, et ne 'trouveront de sûreté 
•qu'en se livrant aux derniers excès du des- 
potisme : un Tibère succédera à un Au* 
guste. 
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N'y ayant plus aucune proportion entre 
les forces du prince et celles des grands et 
des affranchis qui forment sa co^ar, mandient 
• des grâces, et achètent par des bassesses, le 
droit de devenir des sons-tvrans, les passions 
des courtisans ne doivent-elles pas contractei 
sans effort, et même avec plaisir, une habi- 
tude de complaisance , de flatterie et de sou- 
plesse qui les dispose à n'avoir aucun caractère, 
et invite leur maître à se livrer au sien ? La 
contagion des mœurs se répandra dans les 
provinces , et dès-lors , vous concevez aisé- 
ment, mon cher pupille, q^ue la société sans 
ame, abandonne tous ses anciens principes, 
pour obéir aux passions inconstantes et capri- 
cieuses de la cour. 

Lisez, je' vous prie, Xénophon, vous y 
verrez que Cyrus eut à peine abusé des vertus 
des Perses et de Tautorité limitée que les 
lois lui conKoient , pour former un empire 
qui dominoit sur l'Asie , qu'il y vit naître la 
corruption, qui est la "suite inévitable d'une 
trop grande prospérité. Ce prince , supérieur 
par ses lumières et ses vertus , à ses triomphes 
et à sa fortune , vit avec fi:ayeur que ses sol- 
dats oublioient Tanciennc constitution de 
leur patrie et en négligeoient les lois austère?., 

% pour 
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pour s'abandonner aux vices, des vaincus. 
Dans cette indiÉférence du bien , il vit qiTavec 
le pouvoir sans bornes que ses sujets lui 
avôient abandonné malgré lui, il ne pouvoit 
plus rappeller la discipline et les moeurs qu'il 
avoît sans peine établies chez les Perses , 
quand il n'étoit que leur premier magistrat. 
Cyrus prévit alors quelle seroit la destinée 
de son empire, et il en prédit la décadence , 
parce qu'un trop grand pouvoir n'est et iic 
peut jamais être employé à ne faire que le 
bien. Cyrus résista à sa fortune, parce qu'il 
avoit eu la peine de la faire, et ses succes- 
seurs dévoient en être accablés*, parce qu'ils 
en auroient hérité. 

En effet, de trop grandes richesses les 
poussoient trop puissamment à la mollesse, 
au luxe , au faste , à la paresse et à l'oubli 
de soi-même , pour pouvoir ne pas succomber. 
Dans cette léthargie profonde que cause la 
satiété des biens , ils furent cohdamnés à ne 
juger de leur état que jsur Iç, rapport de 
quelques hommes intéressés à les tromper. 
Leur nom régnoit , et ils étoient esclaves. 
Tandis que des mains étrangères faisoient 
mouvoir les ressorts du gouvernement, une 
aristocratie impitoyable des courtisans se 
\ Udihly, Tome XV. Q 
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cachoit sous le voile de la monarchie. Tout 
sentiment d'honneur , de justice et de bien 
public fut donc détruit dans tous les ordres 
de rétat. On commanda avec insolence et 
on obéit avec terreur, c'esi-à-dire , à regret 
et lâchement. Que deviendra donc cette masse 
informe de puissance? Vous la verrez échouer 
contre deux villes de la Grèce , et elle n'at- 
tend qu'un Philippe ou un Alexandre pour 
se dissoudre et former de ses débris plusieurs 
nouvelles monarchies , qui auront à leur tour 
les mêmes vices , la même foiblesse et le même 
sort. 

^ Si vous vous trx tcniezv^i.ce que je vien» 
de vous dire, vous connoPriei., il est vrai, 
le caractère général que chacun de ces gou- 
vernemens doit imprimer aux passions, quand 
aucune circonstance extraordinaire , aucun 
événement imprévu, aucun accident paiticu* 
lier ne dérange leur marche naturelle , ou 
lorsque ce génie national dont je vous par- 
lois hier, njs la retarde. Mais avant que Its 
esprits se soient accoutumés, par une longue 
habitude , à obéir sajis répugnance à une 
forme de gou\;ernement , les passions plus 
libres paroissent encore avoir pendant long-* 
temps unie marxrhc incertaine. C'est alon 
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qu'il est curieux de les observer, pour vous 
instruite des révolupons qu'elles préparent 
et qu'elles amènent par leurs ruses et "leurs 
combats. Si lef partis qu'elles ont formés ne 
coml^attent pas à armes égales , ils causent 
une révolution entière dans les lois; si les 
forces de ces partis sont balancées, ou que 
quelque o^pinion publique modère leur acti- 
vité , vous verrez que les passions , moins 
emportées et moins impérieuses , se rappro- 
cheront, pour ainsi dire , et conseatùroat à 
traiter de la paix» C'est alors que par leurs 
négociations, elles sont quelquefois parvenue», 
comme je vîens;^c vous le faire voir, en 
parlaut des Rqdp^ns , à concilier leurs in- 
térêts, et par le partage de la puissapcc pa-* 
bliquc , à former des gouvernemens mixtes. 

C'est sous cette forme de gonverncmcnt, 
qui protège tons les ordres de l'état, et qui 
établit un équilibre entre les difFéïens pou- 
voirs dont la société a besoin pour anoblir 
les passions et en faire 4^ grandes vertus, 
que les lois ont le plus d'autorité, parce 
qjn'elles ont toujours des protecteurs actifg 
et vigilan«. Que les passions familières au 
gouvernement aristocratique et à^ la (nonar- 
.chie tentent par quclqu'entrepriscde se ipeucc 
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plus à leur aise et d'étendre le pouvoir des 
grands , aussitôt les passions naturelles à la 
démocratie, plus franchbs, parce qu'elles se 
conduisent moins par art que par une sorte 
d'instinct , s'y opposent avec courage*, et 
toutes les passions de la république , s'accou- 
tumant par crainte à marcher avec moins 
d'impatience et à consulter davantage la jus- 
tice et la coutume, se font une politique 
de routine» dont il seroit mal «à* droit de 
s'écarter. 

C'est ainsi que 5c forme dans une société 
ec génie national, dont je vous parlois hier, 
et qui exerce un si grand empire sur l'esprit 
•humain. Le peuple, content.d'ê'tre libre,- c'est- 
à-dire , de n'être point immolé aux fantaisies 
des grands et de n'obéir qu'aux lois , sur 
lesquelles on l'aura consulté et qu'il aurçi 
approuvées, s'accoutumera à les aimer comme 
son ouvrage , et les respecter comme le fon- 
dement de son bonheur. Ne craignez point 
les violences ni la précipitation qui paroissent 
si naturelles à la multitude. Ne remarquez- 
vous pas dans toutes les dissentions de la 
place publique chez les Romains , que le 
peuple est retenu par un poids secret , qui 
Vempêche de se livrer à l'ambition de ses 
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tribuns ? Incapable de. s'élever à la doctrine 
de régalité , parce que la nature lô destine 
aux. fonctions les plus basses de la société, 
il sent qu'il a besoin d'être conduit, et res- 
pecte la fortune des grands, sans se rendre 
raison de son scndnaent. Cette multitude qu*on 
n'a ni avilie ni corrompue, conservera cepen- 
dant une fierté magnanime et une ame assez 
forte pour imiter les plus grandes vertus, et 
servir d'instrument à l'exécution des plus 
nobles entreprises. Ces qualités à leur tour 
tempèrent , contiennent et dirigent les pas- 
sions des grands et des magistrats. Le peuple 
de Sparte est assez habile pour discerner les plus 
gens de bien et les placer dans le sénat , et 
ks rois de cette république ne pensèrent pas 
qu'il leur importât d'aggrandir leur autorité; 
au contraire , Théopiompe la resserra lui-même 
dans de plus étroites bornes, pour la rendre 
plus sûre et plus respectable. 

Je vous Fai dit plusieurs fois , et vous 
vous rappeliez sans doute dans ce moment, 
mon cher pupille , que la nature n'a placé 
tant de passions différentes dans notre cœur, 
que pour hâter les progrès de notre intelli- 
gçnce et donner de l'action à notre volonté. 
Mais ces passions noqibreuses auroient été 

Q 3 
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un présent bien funeste, de la nature , si par 
Icnr nombre n[iême et les seplimcns difFcrcns 
et opposes qu'elles réveillent en npijs , elles 
n^avoient fourni 9, notre raison les moyens 
de les combattre les unes par les autres, et 
nous en rendre les maîtres. Nous Tavon» 
tous éprouvé ; les plaisirs et les p^jincs que 
nous ont procurés nos passions ont'cté pour 
nous une source de lumières et de connois- 
sances ; notre raison n étant plus oisive , a 
appris à se défier des passions qui nous avoient 
trompés, et en étudiant leuKcaractère , elle y 
a trouve une ressource pour s'en rendre la 
maîtresse. Une injure réveille- t-cUc: en moi 
un désir impétueux de me venger? Je succom- 
berai , selon toutes les apparences , si ma 
raison n'a recours qu'aux froids raisonnemcns 
du stoïcisme. Mais j'en triompherai,». ai ma 
paresse vient à mon secours, en me 'repré- 
sentant que ma vengeance ne servira qu'à 
m'attîrcr de nouvelles injures, et' me jetter 
dans de nouvelles inquiétudes. EUc.s'appuyera 
de mon orgueil et de ma vanité, qui se con*- 
tenteront de substituer le mépris à Tçmpor- 
tement de la vengeance, et ma raison alors 
plus cklmc, sera plus en €ta.t de reprendre 
tt de conserver ses droits» 
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A chaque passion qui peut nous égaret , 
la nature bienfaisante a mis une barrière 
par une autre passion capable d'arrêter et 
•uspcndre ses premiers mouvcmens; et c'est 
par ce secours que notre raison toujours libre, 
au lieu d'obéir aveuglément à la première 
impression , comme Tinstinct des a4nimaux , 
se ménage le loisir et le temps d'examiner, 
' de tempérer et dt peser les avantages et les 
inconvénicns qui accompagnent chaque pas- 
Bion, et de se décider par les règles de la pru* 
dcnce ; voilà ce qui a produit tous les phi- 
losophes dont nous admirons la sagesse et 
le génie. Je suis persuade, mon cher pupille, 
que quoique jeune , vous vous êtes souv(înt 
servi de cette méthode d'opposer une passion 
à l'autre , et que voos vous en êtes mieux 
trouvé que vous n'auriez fait de toute cette 
belle morale de Séncquq, qui veut inutilement 
éclairer et faire agir l'esprit, en n'intérc&sant 
jamais le cœur. 

Ces réflexions sont-elles justes ? Il me 
semble que je dofs nécessairemeat en con- 
clure que le gouvernement mixte est le plus 
conforme à la nature de l'homme et aux vues 
que doit se pro^poser la société. Dans la dé- 
mocratie , les passions du peuple , trop libres ^ 

Q4 
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comme je viens de vous le faire voir, parce 
qu'elles ne sont ni retenues ni compiiraées 
par les passions d'un ordre différent de ci- 
tovens , se livrent brutalement à toute leur 
impétuosité , et commettent les tyrannies les 
plus cruelles. L'aristocratie et la motiarchie 
doivent de même obéir à leurs passions , 
parce que celles du peuple n'étant que lâches, 
molles et timides, ne sont point capables de 
faire une résistance assez forte pour con- 

' traindre une puissance supérieure à penser, à 
réfléchir et à chercher le bien qui lui est en 
efFct le plus avantageux. Il est facile , au Con- 
traire, à un gouvernement mixte d'établir entre 
les difFercns pouvoirs une sortctd'équilibre qui, 
en contçnant les passions les unes par les 

.autres, laisse plus d'empire à la raison, et 
la tienne cependant dans une activité qui 
étendra les lumières et développera tous les 
talens^ La république se trouvera donc dans 
cette heureuse situation dont je viens de 
vous parler, et qui a produit les philosophes 
et les sages. On n'y craindra point les pas- 
sions des magistrats ; on A'y craindra point 
celles des citoyens, et de leur choc réci- 
proque, naîtra, au contraire, l'amour de la 
liberté, de la patrie et de la gloire, si propre 
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à nous porter avec confiance aux plus grandes 
vertus, et qui veille aussi utilement que les 
magistrats, même les plus actifs, à la sûreté 
publique et à la çopscrvation des mœurs et 
des lois. 

Ahî monsieur Tabbé , s'écria mon pupille, 
avec transport et en me pressant la m^m , que 
je vous ai d'obligation! Les vérités dont vous 
venez de me faire part, il me semble que 
^ vous les avez puisées dans les mouvemens 
de mon cœur, dont je ne savois pas'rac 
lendre raison ; elles répandent une lumière 
qui ne me laisse rien à désirer; je vois actuel- 
lement toutds les passiotjs de la société se 
développer sous mes yeux, pt sellRi la nature 
des divers gouvcrnemens , prendre un carac- 
tère particulier et le communiquer aux citoyens. 
Je vois leur jeu , leurs ruses , leurs combats , 
et je devine , par Tesprit qui les anime , quel 
doit être leur cours et leur marche. L'histoire, 
je crois , ne m'offrira plus de révolutions dont 
je ne puisse découvrir les ^ causes, A la nais- 
sance de CCS commotions sourdes ou violentes 
qui agitent le^ étafs,'je ne me livrerai plus 
à. des espérances inutiles ou à des craintes 
frivoles : vous m'avez donné un fil pour sortir 
de ce labyrinthe. 
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yz\ peur, mon cher marquis, répondîs-jc, 
que vous ne soyez contenta trop bon marché. 
Je devine votre pensée, et je gagerois que 
vous vous flattez déjà que le gouvernement, 
dont je viens de vous faire la peinture, cta- 
bliroit un bonheur constant et sans mélange 
dans une nation; si la politique, au lieu de 
s'occuper de projets inutiles et souvent pcr-' 
nicicux , se bornoit à étudier et connoître 
rhorame , pour le diriger et le pousser vers 
Tobjet auquel la nature l'appelle , vous ima- 
ginez que les passions marcheroient avec 
docilité et respect dans la route que les lois 
leur auront tracées ; mais j'en suis fâché , mon 
cher pupi^ , et Tamour de la vérité me forpc,,--- 
maJgré moi , d^ renverser toute» vos belles 
espérances. 

Permettez -moi donc de vous demander 
d*abord si la politique humaine est capable 
d'établir un équilibre parfait entre les difFé- 
rcns pouvoirs qui sont destinés , comme je 
vous Tai dit , à régler les raouvemens de la 
république. Hier , en vous parlant des pre- 
mières sociétés qui ont été pendant si long- 
temps dans la barbarie et Tignorance , je 
vous ai dit; qu'elles y étoicnt condamnées, 
parce que notre intelligence, qui ne peut acqué- 
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rîr des lumières que parrcxpériencc, marche 
d'abord à tâtons et dans les ténèbres , et 
comme Ta dit un homme de génie , doit 
épuiser toutes 1^ erreurs avant que de trouver 

et saisir la vérité. Il étoit donc îrdpossiblc , 

• 

pendant une longue suite de siècles , que 
les hommes s'élevassent jusqu'à cette théorie, 
du gouvernement mixte, que les philosophes 
ne se sont faite qu'après avoir examiné toutes 
les différentes lois et les' différentes police» 
dont les peuples avpient successivement essayé 
pour trouver le bonbcur qui les fuyoit tou- 
jours, 

Contînuofts à aller pas à pas; et je vous de- 
mande en second lieu ; si on peut promettre 
une durée- éternelle de prospérité au gouverne- 
ment mixte, soit que, comme à Lacédémone, 
il soit rouvraged'un législateur, ou, comme à 
Rome , le résultat de plusieurs passions et de 
plusieurs circonstances heureusement combi- 
nées cntr'elles. N'en doutez pas , mon cher 
pupille, tous les établissemens des hommes 
porteront cternellement l'empreinte de la foi- • 
blesse humaine , parce qu'elle ne nous permet 
pas 4'iniposer des lois aux caprices aussi bizarres 
que nombreux de la fortune. Loin de nous en 
plaindre , respectons les décrets de la provi- 
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dcncc , dont la sagesse infinie doit être et 
sera toujours pour nous un mystère impéné-» 
trahie. 

Qu'il paroisse un nouveai%Lycurgnc dans 
le niondc. Pensez - vous qu'à sa voix , tous 
les citoyens deviendront des hommes nou- 
veaux , que leur es^t ne conservera aucun 
préjugé ancien , et que le germe du vice sera 
étouffé pour toujours dans leur cœur ? vaine 
espérance. Les lois peuvent donner aux pas- 
sions une iinpulsion générale , qui nous porte 
au bien , et nous rende méprisable tout ce qui 
peut nous en écarter ; elles peuvent partager 
la puissance publique avec la plus exacte im- 
partialité ; maïs imprimeront - elles le même 
caractère à tous les esprits ? Avec les meilleures 
intentions du monde et un amour égal pour la 
patrie , tous les magistrats , en se succédant, 
auront-ils la même étendue de génie , et par 
conséquent , la même manière de voir les 
objets ? en tireront-ils les mêmes conséqnen- 
ccs ? auront - ils la même promptitude dans 
l'action , le même courage et la même cons- 
tance dans l'exécution ? La balance du pouvoir 
doit donc pencher tantôt d'un côté , tantôt de. 
l'autre ; et si l'opinion pu'olique n'est pas assc^ 
affermie pour ramener les esprits à Téquilibrc, 
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Ifc gonverncmei^t mixte n'est - il pas exposé à 
recevoir des secousses dangereuses de la part 
des passions ? 

Je saiâ qu'uil législateur peut resserrer et 
gêner les caprices de la fortune ; mais peut- il 
tous les prévenir ? Comment les lois romaines 
pouvoient - elles empêcher qu'il né naquît 
un Annifcal à Carthage, et en même -temps 
Un Varronà Rome, pour conibàttte contre 
lui a Cannes ? Dans ces evénemcns extraor- 
dinaires , qui ébranlçnt une république jus- 
ques dans ses fondemens , n'est-il pas naturel 
que les passions et les pensées ^des citoyens 
prennent un nouveau caractère , et qu'après 
ce premier succès , elles ne dénaturent Tancien 
gouvernement , ne. brisent tous ses ressorts , 
et ne confondent enfin , comme elles font 
aujourd'hui en Europe , les plaisirs ridicules 
de l'imagination avec le véritable bonheur ? 

Une république peut être assez bien cons- 
tituée pour se garantir des vices qui naîtroient 
des passions de ses citoyens; parce que sa 
vigilance peut les étouffer dans le moment 
qu'ils commencent à paroître , et avant qu'ils 
aient pris une certaine autorité; mais les pas- 
sions de SCS voisins ne peuvent - ellcçs pas la 
;mcaacerd un danger doat la prudence humaine 
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est incapable de la garantir ? Par des exemples, 
je vais vous faire mieux entendre ma pensée. 
Pour peu qu'on connoisse le gouvernement et 
le génie des Athéniens , onn*est point étonne 
que leurs succès pendant la guerre Médiquc, 
leur ayent donné des passions jusqu'alors m^ 
connues , et que la médiocrité de leut for- 
tune avoit jusque! -là réprimées; mais ayant 
vaincu Xercés , ce peuple plus gouverné par 
son imagination que par la raison , devoit ' 

se fiatler de ne trouver aucun ennemi in- 

■ * 

vincible. 

Ce qui semble confondre m^a raison , c'est 
que cette Lacédémone.si constamment attachée 
à ses principes , éprouve dans ses moeurs la 
même révolution que la légère Athènes. Je 
me perds d'abord dans de vaines conjectures, 
et je ne découvre enfin la cause de ce phéno- 
mène que dans cette force même d'amc; qui 
'forme le caractère des Spartiates. En effet, plus 
je vois de grandeur , d'élévation , de magna- 
nimité, d'héroïsme et de constance dans leurs 
moeurs et leur génie , plus j'en vois résulter 
dipdignation contre les prétentions orgu<ik 
leuses des Athéniens. Il auroit fallu que ces 
hommes si saçes li'eussentportédans leur coeur 
aticun germe dp nos passions , et fussent par 
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conséquent stupidc» , pour voir de sang- froid 
qu'on IcuT, enlevât la gloire de çom^mander 
Içà forces de la Grèce sur mer comme sur terre, 
dans le moment même où toute leur vertu s'ctoit 
montrée avec le plus grand éclat. Les vertus 
humaines , mon cher pupille, ont leur délire; 
,et ce mal est nécessaire , parce que les sociétés 
«ûccombcroient dans certaines conjonctures» 
si leur courage et leur orgueil ne dcvenoient 
pas une espèce de fanatisme. H falloît attendre 
patieimment que les Athéniens fussent punis 
et corrigés dé leur ambition par les disgrâces 
qu'elle devoit leur faire éprouver. Mais mal- 
heure uscment il n'est pas donné à une société 
d'associer un extrême courage à une extrême 
prudence ; à peine un Lycurgue en est-il c%^ 
pable.ï.a vertu la-plus nécessaire céda à l'autre, 
etLacéô^émonese trouva enfin entraînée malgré 
elle par des passions impérieuses, et contre 
lesquellc^i Thabitude de s^s anciennes vertus 
lutta iriuft'lcment. 

Supposons actuellement que la politique 
établisse uu équilibre parfait entre tous les 
pouvoirs diffiérjfcns et séparés d'une société , et 
quelle soit assez sage pour ne favoriser que 
les vertus les plvis propres à conserver la paix ^ 
l'union et la conlmnçe.entreles citoyens. Dani 
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cette supposition même , mon .cher pupille , 
je n'osercMS encore me livrer aux douces espé- 
rances que vous m'avez montrées. 

Il me semble qu'alors les citoyens trop 
heureux , croyant n'avoir plus rien à crain- 
dre les uns des autres j se lîvrcroient mal- 
gré eux à une sécurité dangereuse ; et vous 
commencez sans doute à entrevoir ma pensée. 
Moins les différentes branches du gouverne- 
ment , après une longue expérience de leur 
modération, se défieroicnt lestmesdes autres , 
moins on scroit attentif à s'observer mutuel- 
lement. Une confiance générailc seroit bientôt 
suivie d une indolence paresseuse et commode 
pour une foule de petites passio-ns qui ne nous 
sont que trop naturelles et trop propres à nous 
occuper tout entiers. L'cspritdu gouvernement 
agit sur les citoyens ; mais, à son tour^ l'espric 
des citoyens agit sur le gouvernement. Ainsi,. 
ce sentiment vif qui, par le mélange des dif- 
férens pouvoirs et leur acdon réciproque , ex- 
cite l'émulation , multiplie les lumières , et 
attache fortement les magistrats et' les citoyens 
à la patrie et à la liberté , s'altéreroit peii-à-pcu ; 
Car il est dans notre nature de posséder avec 
une sorte d'indifférence les bieris que nous ne 
craignons pas de perdre. Les passions nobles , 

que 
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que la politique doit sans cesse encourager , 
parce qu'elles nous élèvent rame, et sans les- 
quelles notre raison attiédie, nous ubandonne 
aux passions de nos sens, ne peuvent donc 
diminuer ou s'afFoiblir sans que les ressorts du 
gouvernement et des lois ne se relâchent, ne 
se détraquent, et ne finissent par produire des 
effets toutcontraires à ceux qu'on avoit attendus. 
Vous verriez bientôt la plupart des citoyens 
s'endormir dans le calme de leur paresse , en 
se flatant que rion ne peut troubler leur bon- 
heur. Mais à mesure que les dupes se multi- 
plient , soyez sûr qu'il se présentera des fripons' 
pour en profiter. Au milicu.de cette bonhomie 
générale , les esprits inquiets» nés intrigans et 
ambitieux s'abandonneroicnt aux espérances 
qu'uae.décadence encore cachée leur inspit- 
rcroit. Dans cette triste nonchalance des lok 
et. des mœurs, votre république bientôt sans 
courage et sans règle, verra naître une oligarr 
chie , présage de la tyratinic , ou passera sous 
le joug d'an ennemi étranger. C'est ainsi que 
la providence a voulu que notre bonheur fût 
l'ouvrage de notre attention continuelle à nous 
en rendre dignes. Il faut , si je puis parler ainsi , 
que par un fluxet un reflux de prospérités et de 
disgrâces, d'espérances et de craintes, notre 
raison soit continuellement avertie de ses 
. Mably. Tome XV. R 
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devoirs , et que la machine politique du 
gouvcrncmeat se remonte d'elle - même par 
Taction mutuelle des passions les unes sur 
les autres. 

Si une sécurité et un repos trop constans, 
en affaissant les âmes, ruine le gouvernement 
mixte , n'espérez pas que la jalousie des dif- 
férens ordres de la république et le mouvement 
qui raccompagne, continuent toujours à aug- 
menter Tempire des lois et des mœurs. En 
voici la raison. C'est que le» citoyens se trou- 
veront malgré eux dans de nbuvclles circons- 
tances , qui préparent de nouvelles passions , 
c'est-à-dire , qui font prendre nécessairement 
aux anciennes une marche nouvelle. Je viens 
de vous le démontrer, en vous disant comment 
Torgueil des Athéniens donna de l'ambition 
aux Spartiates. Tant que les Romains curent 
besoin de leurs vertus pour soumettre leurs 
ennemis , ils la conservèrent ; mais devenus 
enfin les maîtres du monde et de ses richesses , 
comment leur fortune n'auroit-elle pas fait dis- 
paroître le mélange et l'association de leurs 
différens pouvoirs ? Cette dictature , ce con- 
sulat , cette censure , ce tribunat , ce sénat , 
ces comices du Champ-de-Mars qui avoicntpro- 

ê 

duit tant de grands hommes et des citoyens 
dignes d'eux , ne dévoient- ils pas , en suivant 
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le cours nouveau des passions , ne plusxvoir 
naître que des hommes avides , bientôt avares . 
ensuite voleurs publics des nations ? De - là ' 
l'amour des voluptés ; de-là des tyran» , et des 
citoyens prêts à vendre leur patrie et leur li, 
berté. 

Cette matière est trop importante' popr 
l'abandonner si tôt , et je veux . mon cher 
pupille, vous donner un exemple qui nous 
touche de plus près. Rappelez-vous ces barbares 
sortis du Nord ou de la Germanie , dont nous 
descendons tous. En s'établissant dans les pro- 
vinces de l'Empire . ces peuples y portèrent 
-une forme mixte de gouvernement , et la seule 
qui pût convenir à leurs mœurs. A peine 
>iurcnt-ils des demeures fixes . que sentant la 
nécessité de régler leurs droits et le sott de 
leurs sujets, qu'ils avoicnt dépouillés d'une 
partie de leurs biens, ils firent des lois, et il eVt 
•vrai qu'elles ne servirent qu'à censureî- les an- 
ciennes coutumes de la Germanie. 11.^ conser- 
vèrent à leur chef de grandes préro^gativcs 
mais sans nuire à l'autorité dont les "grands et 
le peuple avoient joui. Ils avoicnt même si 
peu d'idées de ce que nous appelldns pouvoir 
-aarbitràire ou absolu, qa'.ils laissèrent aux vain- 
cus. leurs lois, et leur permirent encore de 
s'associer aux vainqueurs. 

R a 
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que leurs pères avoient apportés de Germa- 
nie ; et avec les anciennes assemblées de la 
nation, on vit reparoître le courage , rtmion 
et la discipline qui lui avoient, ouvert une 
nouvelle patrie. 

Tant de succès, qui sembloient devoir af- 
fermir pour long-temps le gouvernement et 
• les lois de Charlemagne , ne servirent cepen- 
dant qu'à lui donner une prospérité passa- 
gère. Quelle en est la cause ? c'est que les 
vices qui avoient déformé le gouvernement 
de Ciovis n'étoient que suspendus , et dévoient 
sous la seconde race produire encore autant 
de maux que sous la première. En effet, toutes 
les lumières de la nation disparurent avec 
Charlemagne ; et les ressorts du gouverne- 
ment mixte qu'il avoit rétabli furent brisés. 
Pendant que les successeurs de ce prince , 
engoués de la prospérité de leur nation , 
crurent que rien ne leur étoit impossible , 
et qu'il importpit à leur gloire de recouvrer 
l'autorité dont ce prince s'etoit dessaisi , le 
peuple n'étoit pas encore assez accoutumé à 
la' prérogative qu'il venoit de recouvrer, 
' pour savoir la défendre ; et lés seigneurs 
étoiént trop fiers de ce qu'ils avoient fait 
de graùd sous la conduite de Charlemagne, 
pour ne pas se livrer à l'ambition que 
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I dévoient leur inspirer des princes inquiets , 
mais assez maladroits pour vouloir accroître 
Jleur puissance par les moyens mêmes qui 
dévoient la rujiner. De-là ces divisions mons- 
trueuses qui déshonorèrent le règne de Louis- 
lc-Dé^)onnaire , et préparèrent la ruine de ses 
cnfans et de ses sujets. 

Si dans le cours de vos études , vous exa- 
minez un jour, ijion cher pupille, l'histoire 
de France avec plus d'attention que nos his- 
toriens , vous verrez , que des débris de ce 
gouvernement mixte de Charlemagne, dont 
les parties n'étôicnt pas assez bien liées entre 
'elles -pour devoir subsister, il en dcvoit 
naturellement résulter cette police* barbare 
que nous avons appellée le gouvernement des 
£efs. Suivez alors la marche des passions. 
A mesure que celles des fils de Louis-le Dé- 
bonnaire sont forcées malgré elles de renoncer 
à leurs espérances , celles des seigneurs s'agran- 
dissent. Lasses et fatiguées enfin des désor- 
dres qu'elles faisoient naître, et ^ui les trou- 
bloient , elles consentent à traiter ensemble^ 
L'ambition de Gharles-le-Chauve dégénérée 
en simple vanité, se contente des droits d'une 
vaine suzeraineté , et celle des grands veut 
bien avouer un vassclage inutile , qui leur 
laisse toutes leurs forces.. Les passions se 
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prêtent à ces tempéràmcns absurdes, parce 
qu'elles y avoicnt été préparées par le part*igc 
de Tautorité sous le gouvernement mixte dç 
Charlcmagne. Continuez alors vos observa- 
tions , mort cher pupille , et vous serez con- 
vaincu que cette police des fiefs devoit conduire 
les Français à la monarchie , mais à une 
monarchie tempérée. Les princes et leurs vas- 
saux , égaux en force , ou plmqt en foiblessc, 
ne pouvant point avoir des projets généraux 
et étendus , furent obligés de se ménager. 
Leur ambition étoit sourde , et il se forma 
entre eux une habitude de familiarité , dç 
noblesse et de point d'honneur qui tranqui- 
lisa les esprits. Les révolutions se succèdent 
insensiblement , Tune prépare l'autre , et le 
.caractère national, formé ainsi dans une longue 
suite de règnes, ne permet point au pouvoir 
absolu de dégénérer dans ce despotisme af- 
freux de rOrient qui étouffe à la fois les lu- 
mières de l'esprit et tous les sentimcps généreux 
du cœur. 

Je voudrois pouvoir vous peindre , mon 
cher. Cléantc , l'attention avec laquelle mon 
pupille dévorort mes discours. Je lisois avec 
.plaisir dans ses yeux, qu'il étoit également 
étonné çt effrayé de ce torrent de révolutions 
qui çptir^înç iç&SQciçtçs , $e joue de la sagcs$Q 
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liumaîhc , et ne permet à aucun peuple do 
jouir à son aise du bonheur qu'il a débiré » 
et qu'il a quelquefois lart de se procurer. 
Cachez bien votre doctrine, me dit-il, car 
si on la conhoissoit , qui voudroit se charger 
de gouverner les hommes et leurs passions? 
Soyez tranquille , lui répondis-jc., tant que 
les états estimeront les vertus et les talens 
véritables, ils ne manqueront point de con- 
ducteurs prêts à se dévouer généreusement 
aux soins de la patrie. Il est si doux de la 
servir ! D^ns-les autres', on ne sera que trop 
embarrassé, de tous ces intiigans corrompus 
et présomptueux, qui ne cherchent qu'à faire 
fortune aux dépens du public. 

Mais, continuaije , revenons, mon cher 
pupille , à nos passions; et pour ne vous - 
laisser tien à désirer sur les causes généralcsf 
qui varient leur cours , et leur donnent un 
caractère différent, j'ai envie de vous parler- 
de l'influence du climat sur notre esprit et 
notre cœur. Cette matière mérite une atten- 

« 

tion particulière, et si je ne me trompe,* 
la politique y pourra puiser d'udles instruc- 
tions. 

Pour entendre ma pensée , rappcUez-vous 
et ne perdez point de vue , que nos sens, 
li je puis parler ainsi , sontautant de canaux 
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qui portent à Tarae toutes nos idées ; et que 
ces idées par le plaisir ou le dégoût qui les 
accompagne , sont la source et le principe 
de toutes les passions que nous éprouvons. 
Si le climat , comme on n'en peut douter 
d'après les observations constantes des phi- 
losophes , contribue à nous donner des sens 
plus ou moins déliés, plus ou moins dociles, 
plus ou moins fidelles et constans dans leurs 
opérations, il faut nécessairement qu'il nous 
dispose à telle habitude ou à telle passion 
plutôt qu'à toute autre. Je ne doute point 
de cette influence impérieuse du climat , si 
rien ne s'y oppose ; mais je crois aussi qu'on 
peut la vaincre , et qu'elle ne seroit presque 
comptée pour rien , si les législateurs de cha- 
que contrée, au lieu de s'y abandonner eux- 
mêmes nonchalamment, en avoient étudié 
les effets et calculé la force pour s'y op- 
poser. 

Alors on auroit appris l'art de lutter contre 
la nature et de la corriger , tantôt en accé- 
lérant, tantôt en ralentissant l'action de notre 
ame par une savante discipline; on l'auroit 
accoutumée à se précautionner contre les 
surprises des sens et à y résister. Par des 
établissemcns salutaires on auroit distrait les 
citoyens des objets qui , en les frappant coa* 
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tînucllcmcnt , >doivent prendre sur eux trop 
d'empire. Dans cette contrée , rimagination 
trop prompte et trop vive ôtc-t-elle à la raison 
le droit d'examiner et de réfléchir ? Il n'est 
pas , je crois, impossible de modérer ses fou- 
gués et de prévenir son ivtesse ou son en- 
gouement. Ailleurs est-elle trop lente et trop 
paresseuse pour communiquer à l'âme ces 
élans dont elle a besoin, pour s'élever à de 
nouvelles connoissances ? Il n'est pas impos- 
sible de l'aiguillonner et d.e l'irriter assez pour 
qu'elle donne de l'activité à une raison presque 
endormie. Par des progrès successifs, la po- 
litique scroit parvenue à séparer les hommes 
des vices que leur donne le climat, et même 
^ en redoublant ses soins , à faire fleurir les 
vertus qui paroissent leur devoir «tre les plus 
étrangères. (Elle a fait quelquefois ces pro- 
diges , et elle les auroit fait plus souvent, si 
Tamour du bien public l'eut plus souvent 
animée. 

Pour ne nous pas égarer , mon cher pu- 
pille, allons pas à pas : et comme je vous 
l'ai déjà dît en commençant nos promenades 
philosophiques , défions-nous de notre ima- 
gination ; elle n'est que trop propre à non* 
faire prendre nos rêvcs les plus bisarres pour 
autant de vérités incontestables. 
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'Dans toutes les régions de la terre , les 
hommes ont , il est vrai , les mêmes sens 
et les mêmes organes ; mais je vous le répète , 
il faut convenir . avec les physiciens , que la 
ditFérentc température des climats modifie leur 
açtioii d'une manière très-ditFérentc et dont 
on ne peut douter, &i on- fait attention aux 
divers caractères d£S peuples. 11 est sûr que 
notre ame , cet être simple et le principe de 
DOS pensées , a besoin dans le cachot' où 
elle' languit , du concours et du rapport de 
nos sens pour acquérir des idées , et en les 
comparant et les combinant entre elles , par- 
venir à la connoissance des vérités qui nous 
sont nécessaires. De cette première vérité , 
il faut conclure que dans les difFércns climats 
qui partagent la terre > ce souffle divin qui 
nous anime , et destiné à nous servir de gu-dc 
et de maître , ne doit pas trouver par-tout des 
instîumens également favora/bles à ises opé- 
rations, ni les mêmes secours pour se con- 
duire avec sûreté à travers les ténèbres de 
sa prison. 

Par la nature de l'air que nous respirons ^' 
qui nous entoure, qui nous frappe et agit 
sur nous , tantôt nos fibres trop roidc; , tantôt 
trop flexibles et trop molles ne font pas à 
Tarae les mêmes rapports et de la même 
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tnanicrc. Ici elle reçoit une impression trop 
légère pour sortir 'de son repos. Ailleurs cette 
impression est trop profonde pour ne pas lui 
faire contracter des habitudes Curables qui 
la maîtrisent irapé'ricuscmcnt : un sang forme 
par des alimens difFérens circule avec trog 
de vivacité , ou semble s'appesantir dans nos 
veines, tandis que les esprits animaux,, plus 
rares dans le Nord et moins ardens , semblent 
craindre de troubler l'inaction ,dc Tamc ; ils 
coulent et ^e précipitent dans le Midi avec 
trop d'abondance , et la jetterit dans une agi- 
tation inquiète et impatiente,. De toutes ces 
différences dans Taction, de nop sens , le ca- 
ractère^ de nj^tre esprit, de notre' cœur, et par 
con^équçiît de; nos mœurs, si rien nc.sly 
'oppose, ne doit-il pas recevoir une empreinte 
différente ? Quoique dans : toute la terre , lc§ 
hommes aient le germe des m4mes passions.» 
il ne s'y développe donp pas^ dç ^la mémo 
façon. Chez tous, les pcu'plics' on connoît la 
crainte , Tempérance , l'envie , la ja«lousie , 
Tambition ,. Tayarice , rarapQt; des. voluptés, 
&:c. mais chéries uns, ces passions seront plus 
vives, plus, agissantes , et chez. les autres plus 
languissantes , et même elles paroîtront quel- 
quefois comme, mortes ou ctoufîées. Entrons., 
si vous le voulez bien^ da^-ns quelques, détails. 
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naturelle. L'amour de la gloire une fois connu ^ 
il étoit facile d'apcUer à sa suite les vertus 
dont il a besoin pour se conserver et s'aug- 
menter. Mais soit que mon conquérant dut 
plutôt ses succès à la force de ses passions 
f[u'à celle de son esprit, ou comme Pyrrhus , 
ne fit lui-même des conquêtes que pour s'aban- 
donner plus librement aux plaisirs, la cont- 
motion passagère qu'il excita dans Içs âmes, 
laissa bientôt reprendre au climat tous ses 
droits. C'est ainsi que les révolutions faites 
par Cyrus et Alexandre furent perdues pour 
l'Asie, et avec ces princes disparut bientôt 
l'enthousiasme qu'ils avoicntinspiré. Les Grecs 
et les Macédoniens qui s'établirent- dans les 
conquêtes, ne tardèrent pas à sentir le poids 
accablant de cette paresse qui, jusqu'alors, 
avoit avili les Asiatiques. Leur esprit se ré- 
trécit ; on oublia les sages institutions de la 
Grèce , et l'Asie ne connut plus cette heu- 
reuse agitation des passions qui avoit étendu 
le génie en Europe , et fait connoître que 
l'homme est capable de pratiquer et d'aimer 
en même temps lej vertus les plus sublimes 
"€t les pins austères. En formant de grands 
^tats , les successeurs d'Alexandre les lais- 
sèrent retomber dans leur ancienne foiblesse, 

parce 



dès Passions dans la Société. «78 

pi&rce qu^il leur parut plus doux de jouir 
voluptueusement de leur fortune que de raf- 
fermir par des établissemens austères. 

La nature biynaine semble dégradée sous 
les feux brûlans de la Zone Torridc. Pour* 
qupi les sauvages d'Afrique n'ont-ils point 
senti le besoin dé penser , qu*ont éprouvé 
autrefois les sauvages d'Europe , et qui les 
a retirés de leur barbarie ? Leur imagination* 
est éteinte, et ne saisit point avec force le 
souvenir des événemcns qu'ils ont éprouvés 
et que leur mémoire leur présente. Ainsi , 
occupés du seul momet3t présent , le passé 
ne leur apprend point à se précautionner 
contre l'avenir. C'est en vain que leS'Afri- 
cains ont formé des bourgades, depuis tant 
de siècles, il n'est résulté aucune lumière de 
ce commencement de société. Leur intelligence 
peu supérieure à l'instincf des animaux parmi 
lesquels ils vivent, ne leur a pas appris à 
trouver dans leur- cœur les principes de nos 
qualités sociales. Après tant de malheurs, 
ils ne soupçonnent pas encore les avantages 
de la paix, de la justice et de l'union. Leurs 
guerres continuelles , en les- empêchant de 
Hfi multiplier , et le commerce infâme qu'ils 
font avec les Européens, dévastent leurs peu* 
Mably. Tome XV. S 
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pladcs et semblent les condamner à une éter- 
nelle enfance , si des événernens extraordi- 
naires ne vieoneni à leur secours. 

Vous savez que les Espagnols ne rencon- 
trèrent dans les îles d'Amérique , .dont iU 
^rçnt d'^biQrd la conquête, que des hommes 
à peine ébauchés. Les générations s'étoien6 
inutileçîent succéd^ées- , tout ofFroit encore 
Vimage de l'ignorance du Blonde naissant» 
Sans' besoin , sans travail , et par consé- 
quent $ans avoir éprouvé les secousse» 
que Içs passions donnent à l'intelligence , 
les fils n'avoicnt jamais eu que les connois- 
sances de leurs pères , et leur instinct timide 
Hie §'étoit point perfectionné. Aujourd'hui 
même <^t les Européens établis dans toute» 
les parties de rAmérique, y ont porté leur» 
connoi$sance$ » leurs arts et leur activité ; les 
ïiaturcls du pays n'ont rien imaginé, et se 
sont contentés d'.adopter .nos vices ^qui ne 
tiennent qu'aux sens , et que nous leur 
avons prordigués dans, l'espérance de les çiv^i-» 

l^ser. 

Il feut que la force de l'habitud'e soit bien 
puissante sur l'^espric des Américains , c'est- 
i-dire , que l'action de leur raison soit btiea 
l^nte ^ puisqne .malgré les événernens et iea 
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hàsafds variés et sans nombre que ces vastes 
régions ont dû éprouver , le Mexique et le 
Pérou n'étoicnt que des états nouvcauît quand 
les Espagnols s'en emparèrent. Combien de 
ces nations sauvages errent encore entre les 
contrées habitées par les Européens , sans 
avoir acquis aucun degré de civilisation. Il 
faut sans doute que les organes de leur cer-r 
veau soient bien lourds et bien massifs, puis* 
<]ue leur raison ne s'est point élevée jusqu'à 
comparer leur état au nôtre. A la bonne . 
heure qu'ils nous méprijscnt , je les approu-» 
verois , si ce mépris étant le frviit de leur 
étude et de\ leurs méditations , ils avoient 
su haïr nos vices et cependant profiter dç 
nos lumières. Mais il n'est (Jue trop sûr qu'ils 
nous méprisent sans nous connoître , et seu- 
lement parce que nous ne leur ressemblons 
pas. Si leur raison étoit susceptible de ces 
clans capables de rompre les chaînes de Tha- 
bintide et des préjugés, ils. auroient comparé 
les objets. En condamnant nos vices , ils 
auroient été en .état de profiter de la force 
de leur ame pour former d^s républiques 
dont noas aurions admiié les luis et le^ 
mœurs. 

Si nous en croyons les voyageurs qui oui 
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pénétré dans les régions les plus voisines du 
Pôle, il semble que la nature expire dans 
CCS climats. Si la terre n'est pas ensevelie 
sous des glaces éternelles, si le soleil y con- 
serve encore » assez de force pour lui per- 
mettre de produire quelques alimcns , on y 
rencontre à de grandes distances des familles 
errantes, et qui ne sontgùères plus civilisées 
que les ours avec lesquels elles vivent , et 
qu'elles redoutent. En s'éloignant de ces ré- 
gions pour se rapprocher u,h peu des nôtres, 
vous trouverez quelques hameaux , compo- 
sés tout au plus de trois ou quatre habitations 
dont la chasse ou la pêche font toute l'oc- 
cupation. Ces habitans, toujoujs retenus par 
la crainte qui est le fruit de leur foiblesse , 
et toujours pressés par les besoins toujours 
renaissans qui les assiègent , n'ont pas le 
temps de soupçonner qu'il peut y avoir des 
moyens d'y pourvoir d'une manière plus sûre 
que celle qu'ils tiennent de leurs pères , -ou 
plutôt les organes de la pensée trop roidcs 
ou trop peu flexibles, les attachent fortement 
à leurs premières habitudes • et ne leur per- 
mettent même pas de recevoir de nouvelles 
idées. Leur chasse ou leur pêche a-t-elle été 
heureuse ? ils la dévorent , et le plaisir pré- 
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sent remplissant toute kur amc , ils ne se 
doutent jamais que le lendemain sera peut- 
être moins heureux. Ainsi les jours se suc- 
cèdent . et les événemens varient sans que 
leur esprit apprenne à les comparer. 

Mais sortons , mon cher pupille , de ces 
contrées disgraciées. C'est dans les deux Zones 
tempérées que la nature fait naître des hom- 
mes destinés à jouir de tous leurs avantages 
et des biens qu'elle a faits pour eux ,• mais 
qui doivent être l'ouvrage de leurs médita- 
tions et de leur travail. C'est-là que la raison 
n'étant point retenue dans ses opérations par 
des organes trop délicats , ou captivée par 
des organes trop grossiers , peut s'élever par 
degrés aux connoissances- les plus sublimes. 
Quelques familles d'abord errantes et bar- 
bares, comme dans le reste du* monde , ne 
tarderont pas à profiter du génie des hom- 
mes privilégiés qui naîtront au milieu d'elles; 
elles auront bientôt des demeures fixes , et 
loin de continuer à devoir leur subsistance 
aux faveurs incertaines de la fortune , el'cs 
se hâteront de cultiver la terre. Dès que Tes- 
prit est capable d'être étonné , de comparer 
les objets et de réfléchir, rien ne* peut l'ar- 
rêter dans sa course. Ces nouveaux philo- 
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sophcs conduits à la curiosité parrétonnemeiît 
que leur inspîVera leur nouvelle situation , 
passeront promptement de la curiosité à Tcs- 
pérance de trouver de nouveaux biens. Alors 
les esprits se replieront sur eux-mêmes , et des 
inconyénicnS mêmc^, dont ils se plaindront 
encore , il résultera une nouvelle lumière. Ces 
premiers essais seront sans doute Touvragc de 
rintjuîétude et du hasard, mais ce sont au- 
tant d'expériences dont quelques sages profi- 
teront pour connoître la nature des lois les 
plus propres à préparer le bonheur des so- 
eiétés naissantes. Tandis que le reste de l'uni- 
vers s^abandonnoit patiemment à sa stupidc 
barbarie , on laissoit usurper Tautorité publique 
à qui étoit assez haidi ou assez adroit pour 
s'en saisir; vous voyez se former en Europe 
des gouvcrnemens où des lois impartiales 
ménaQ-eront les intérêts de tous les citovens, 
iie permettront pas aux magistrats d'abuser 
de leur pouvoir, établiront un équilibre entre 
toutes nos passions , leur prescriront une 
marche certaine , et en les trompant , si' je 
puis parler ainsi , les dénatureront. Alors le 
citoyen cherche son bien particulier dans le 
bien public ; tous les sentiraens de son .coeur 
50nt purifiés par Tamour de la patrie et de 
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~ la liberté , et cette activité même de nos pas- 
sions qui peut nous porter aux plus grand* 
vices y nous fera aimer et pratiquer avcp içaas^ 
port les vertus les plus héroïques. 

Mais dans ces Zones tempérées ,. toutes \ti 
régions ne jouissentpas de la même tempéra-^ 

- tare, de la même abondance ni des mêmes pror 
ducdons. Les nnes sc^nt ouvertes en longues <t 
vastes plaines dont la fertilité invite les hommes 
a une paresse qui prépare des moeurs doiucie^ 
et leur civilisation > luaiç qui refuse à !lVmc 
le ressort nécessaire po^r perjectionûer mx't 
première ébauche^ D'autres contrées sont hé- 
rissées de montagnes et de forêt*. Tandis 
que celles-ci sont coupées par de gratid^$ 
rivières , celles-là attendent la rosée du ciel 
pour féconder leur sol; et d'autres txify^ 
servent de barrière à quelque mer. Sans parler 
de iliille autres accidens par lesquels la pâ- 
turé a répandu une prodigieuse irariété dani^ 
ses ouvrages , il n'est pas permis de doutcf 
que ces différentes contrées , en donnant àtt 

. besoins et des habitudes différentes à l«ur«. 
habitans , ne doivent imprimer divers carac- 
tères à leur esprit et à leurs mœurs. N'ei^ 
doutons pas, puis que nous devons toutes nos 
idées à 1 impression que les objets font svir 
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nos sens, il n^estpas possible que des climats 
«i diffcrcns les uns des autres ne modifient 
de cent manières différentes les sensations 
des hommes , et par conséquent n'appliquent 
les opérations de leur ' entendement à des 
vues et à des fins toutes différentes^ De-là 
cette variété innombrable d'habitudes , de 
moeurjs ,- de contâmes ; de lois et de carac- 
tères qui distinguent toutes les contrées de 
Tunivers^ et si je puis parler ainsi , donnent 
à leurs habitans un goût de terroir qu''ils 
ne pôrdfont point, à méihs que des hasards 
heureux et des événcmens extraordinaires ne 
les forcent , malgré eux , à abandon net leurs 
habitudes et prendre un nouveau génie. 
'Mais sur-tout, mon cherpiipille .faites atten- 
tion que le soleil , cette grande àmc du monde , 
et qtie je croirois assez volontiîers destinée 
à mûrir notre raison comme les fruits de la. 
tertc h-exerce pas un égal empire sur toutes 
les parties de notre Zone. Voilà pourquoi 
plusieurs de nos contrées d'Europe ,'sans 
éprouver les extrêmes disgrâces de la Zô^nc 
Torride ou des deux Zones glacées semblent 
cependant y participer plus ou moins , selon 
que le ciel les regarde d'une manière plus ou 
moins favorable. Là le soleil commence à 
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n'avoir pins assez de force pour réparer les 
torts des hivers trop longs et trop rigoureux^ 
Les fibres du cerveau ont contracté une cer- 
taine rudesse;, une certaine dureté ou une 
certaine lenteur qui retardent , ou plutôt em- 
pêchentlesoperations de rcntendement .iVest 
frappé, de stérilité , comme ces terres trop long- 
temps couvertes de frimats , et qui se refusent 
aux productions que la nature prodigue dans 
des climat^ plus heureux. L'intelligence ne 
devine donc rien , elle ne soupçonne rien , 
elle est contente de ses eireurs , et n espé- 
rant par conséquent pas de faire aucun progrés, 
reste dans son inertie. Les esprits animaux 
sont atténués , et leur circulation trop pares- 
seuse et trop foible n'imprime aucune trace 
assez profonde dans le cerveau. Ailleurs , au 
contraire , les chaleurs sont déjà assez vives 
et assez constantes , et la terre est assez libérale 
pour inspirer à ses habitans qui la cultivent 
presque sans peine , une paresse dont leurs 
besoins, trop gisement satisfaits, ne peuvent 
point les délivrer. Pans toutes ces régions 
Tame languit et ignore ses ressources. La raison, 
qui n'est ni réveillée par l'imagination , ni 
c^^çitée par la crainte et l'espérance , n'oec 
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jouir de ses droits. Elle attend patiemment 
qu'une suite d'événemens extraordinaires la 
retire de son état naturel , et^ fixe ses idées 
6Hr des objets nouveaux. Ces événemens ar* 
riveront , mais sans succès ; et les asiatiques , 
après quelques secousses, se retrouveront tou'- 
jours dans cette même indolence et cette même 
paresse qui empêcheront toujours qu'il n'y ail 
de révolution pour eux. 

Pour nous amuser , mon cher pupille , trans- 
portons tous ces peuples dans des climats 
difFércns de ceux où ils sont nés ; il en ré- 
sultera peut-être des lumières qui nous seront 
utiles. Par exemple , ces asiatiques que la 
nature a jetés sur une terre qui respire la 
mollesse et l'oisiveté , supposons qu'une bande 
de barbares , de scythcs s'emparent de leurs 
possessions, les obligent de passer le Bosphore, 
et de s'exiler dans la Grèce encore déserte ; 
et voyons ce qui doit naturellement en résulter. 

Ces nouvelles colonies regretteront d'abord 
leur ancienne patrie. Sous quel ciel incom*- 
mode', diront-elles , sommes nous donc con- 
damnées à vivre ? Une terre sauvage se refuse 
à tous nos besoins, et nous ne pourrons en ob- 
tenir des ^liracns qu'en l'arrosant de notre 
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sueur. Voilà sans doute des hommes, malheu- 
reux ; mais ne les plaignons point de se voit 
obligés de travailler poursubsister.En cultivant 
la terre, ils vont cultiver et étendre leurraison* 
Ils sentiront la' nécessité d'une industrie dont 
ils n'avoient pas encore eu besoin. Quelque 
succès les consolera de leurs travaux et de leurs 
peines ; leurs anciennes habitudes commcn-» 
ceront bientôt à les moins contrarier, et ils se 
familiariseront avec celles que la nécessité leur 
fait contracter. Ils paroîtront d'abord tomber 

dans une sorte de barbarie. Ce ne seront 

■ 

plus ces bergers qui , dans leur oisiveté , ap- 
prenoient des oiseaux l'art du chant , ou 
observoicnt le cours des astres. Courbés vers 
la terre pour en tirer leur subsistance , les 
premiers progrès de leur industrie rustique 
leur en prépare de plus grands et de plus 
utiles. 

Après quelques générations , ne doutez point 
que ces hommes , dont les ^organes , par l'in- 
fluence du climat , auront acquis en même- 
temps ce degré modéré ou tempéré de force , 
de souplesse et d'agilité ^'oà resuite le génie, 
ne s'élèvent à toutes les connoissanccs les plus 
nécessaires à leur bonheur , et qui honorent 
le plus l'humanité. L'imagination , produite 
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I 

par une heureuse abondance des esprits ani- 
maux et par une circulation ni trop vive ni 
trop paresseuse de toutes nos liqueurs, ser- 
vira d'aiguillon à cette raison oisive que leurs 
pères avoient apportée de l'Asie. Aux be- 
soins grossiers des sens , se joignent déjà 
les besoins de l'intelligence qu'on ne peut 
jamais rassasier, que les difficultés aug-men- 
tent, et qui deviennent une source intarissable 
de lumières. 

y*' 

Crc que je vous dis n'est point une vainc 
îêvcrie. La Grèce , en effet , a commencé par 
être barbare ; et si ses premiers habitans , 
comme les asiatiques , dont je viens de vous 
parler , avoient trouvé un ciel et une terre 
qui eussent prévenu , et par-là même suspendu 
leurs désirs; leur ame auroit été incapable 
de faire les efforts auxquels nous sommes 
condamné^ pour trouver la vérité qui se cache 
a nos yeux , qui semble nous fuir, et qui 
peut seule cependant nous instruire de nos 
devoirs ; et en nous faisant connoître tout 
ce que nous pouvons attendre de la gran- 
deur de notre être , et craindre de sa foi- 
blesse , nous enseigner les vertus nobles et 
généreuses qui nous sont nécessaires , et Tin- 
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clustric ingénieuse et vigilante qui les fait naître, 
les accroît et les conserve. 

Les Gtccs étant obligés de pourvoir à leur 
subsistance par un travail assidu et constant , 
leur corps acquit par le travail les qualités qui 
le rendent digne d'être rinstrument.de la 
substance' immortelle et sublime à laquelle 
il est joint, et qui doit le gouverner. Ils s'ac- 
coutumèrent à examiner , à comparer , à cal- 
culer et à réfléchir. Après avoir satisfait aux 
besoins de leurs corps , ils sentirent que Tin- 
tcUigcncc a les siens. C'est ainsi que ces peuples 
i jamais célèbres sont parvenus à perfectionner 
toutes les sciences et tous les arts. Tandis que 
les asiatiques , toujours contens de leurs f)re- 
mières ébauches , ont été persuadés par la pa- 
resse de leurs otganes et de leur amc qu'ils 
avoient toujours atteint à la perfection ; les 
Grecs, au contraire, en s'éclairant , soupçon- 
noicnt ce qui leur manquoit , er, une carrière 
nouvelle s'ouvroit à leur curiosité. Ils étu- 
dièrent le bonheur dans les lois de la nature ; 
ils parvinrent à faire naître toutes les vertus 
et tous les talens qui honorent le plus le genre 
humain; et nous voyons, au contraire, que 
les asiatiq^ues éternellement lâches et foiblcs 
obéissent sans résistance au cours des évéac- 
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mens, sont incapables de résister à anctin câ* 
price de la fortune , et obéissent également 
à toutes les lois qu'on lenr impose. ^ 
. Je lis dans vos yeux , mon cher raarquîs , 
que vous êtes tenté de m'interrompre ; bouf- 
frcz cependant que je vous arrête pour vous 
mettra en état de mieux juger de mes re- 
marques , et si elles en. valent la peine , les 
graver plus profondément dans votre esprit ; 
permettez-moi, puis que je suis en train de faire 
voyager les peuples, de transporter ces Grecs, 
si doués de vertus et de talens , dans les con- 
trées sauvages du Nord, et cependant comprises 
dans notre Zone. S'ils peuvent se résoudre à 
vivre dans cet exil où la nature désolée ne 
leur oflFrira que des objets hideux et sauvages; 
je suis sûr qu'après quelques générations , 
on verra s'élever un peuple nouveau qui ne 
ressemblera plus à ses pères. 

Vous riez peut-être en vous-même de cette 
métamorphose que je vous prédis ; mais n'est* 
elle pas déjà arrivée plusieurs fois dans le 
monde ? Sans vous parler de tous les peuples 
policés ou barbares qui se sont établis dans 
de nouvelles contrées , et y ont pris un nou- 
veau caractère , bornons-nous aux Grecs. 
Leur histoire ne nous apprend- elle pas que 
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les colonies , parties des principales villes de 
la Grcc^, et qui s'établirent dans l'Asie , pri- 
rent insensiblement le caractère des asiati- 
qucs ; l'arapur de la liberté et de la patrie 
s'affoiblit peu à peu , et peu à peu toutes ces 
petites passions molles et voluptueuses ,dont 
le germe est dans tous les cœurs , et contre 
lesquelles les législateurs de la Grèce avoient 
eu l'habileté de prémunir les citoyens , se mon* 
trèrqnt avec moins de pudeur. A mesure qu'elles 
firent des progrès , l'arac perdoit de sa force, 
et dès-lors elle étoît préparée à subir sans 
répugnance le joug des Perses , et à le porter 
enfin sans mumurcr. . 

Pourquoi donc mes Grecs, transportés dans 
le Nord, ne perdroient-ils pas leur caractère 
national ? Dans ceux dont je viens de vous 
parler, les fibres du cerveau durent se ramollir 
de génération en génération , et tandis que 
de nouveaux objets remplissoient leur esprit 
de nouvelles, idées , les esprits animaux ne 
coulèrent plus avec assez d'abondance et de 
vivacité pour que ces Grecs transplantés con- 
servassent assez d'énergie et de force dans 
Tame , pour rester constamment attachés aux 
lois et à la discipline de leurs pères. Je vous 
demande actuellement pa,r quelle rai.'^on mes 
Grecs du Nord n'éprouveroicnt aucune révo- 
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lutîon daûs leur caractère , après en avoir 
éprouvé une si considérable dans leur situation. 
Pourquoi le ciel et les terres de la Scythie ea 
frappant leurs sens d'une manière nouvelle , 
ne leur donneroient-ils pas de nouveaux be- 
soins , puis qu'ils ne pourraient plus satisfaire 
ceux auxquels ils étoient accoutumés ? Pour- 
quoi cts -Grecs dépaysés n'auroient-ils pas de 
nouvelles idées, ctenfinun génie toutnouvcau? 
Ne respirant plus l!air tempéré de la Grèce , 
n'obtenant qu'avec beaucoup de peines d'une 
terre ingrate les productions les plus grossières; 
ne sentez-vous pas que bientôt ils ne s'occupe- 
ront que des objets , des soins et des pensées 
qui intéressent les Scythes mêmes ? Mes Grecs , 
en un mot, seront trop asservis à leur nouvelle 
fortune , pour conserver même le souvenir des 
connoissances et des moeurs qu'ils avoiçnt ap- 
portées de leur patrie. Il n'en resttra dans, 
leur mémoire qu'une tradition obscure , con- 
fuse et bientôt défigurée par les préjugés qu'en- 
fante nécessairement la barbarie des mœurs. 
Arrctons-nous encore un moment sur cette 
matière , elle est trop curieuse et trop intéres- 
sante pour l'abandonner légèrement. Je veux 
vous dire un mot de ce que M. Mallèt nous 
apprend dans son -excellent;e introduction à. 

rhi&toirt 
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• ■ - " 

t^histoiti de Dannemafck. Je vous avoue que 
$éà iCôîijéctiircs ont sur moi la plus grande 
âufo'rîté , et tout ce "qù^il dit est puisé dans 
Ôiie'cbhnoissancc prbfoiidc du cœur et de 
Fcàprit humain ; je vous invite à lire , ou 

jbîdtôt 'a'fneaiter cel ouvrage, quand nous se- 

•>•' - ' ' ■ ^' 

l*ônS"de 'retour en rfancè. 

». ' • . • 

• ^ Vdëi vtittt toiximénï des pcuprés"^ partis 
âër provîntes inérîtlîorialçs de TAsîe \ et que 
la graVrctêuycl'^m'e; le gèhiè et là' vasié poli- 
tique dt 'Mithridate^ àvbîent "arriatchés à leurs 
vices , en leur communiquant son courage et 
foûtes^'ses passions , prêiihentV après avoir 
-ptrSU ce {irincfe ; lé parti extrême de s'en- 
foiicet 'tianâ- lèfs régions du ^!(ord , pour ne 
p^à'paisker ^ons' lé joUg'dê Pornpéc et se sous- 
traire à* l^empi're avare et tyrahnique dès É.0-» 
maitîsrTtistâ vicissitude des choses humaines, 
moh cher pupille , et bien propre à confondre 
- (iétte iSiolinque .qui se flatte d'affermir pour 
ttjujo'urs sa puissance sur les fondemèns rui- 
lîéicri'ëc la force et de rinjusticc. Ces com- 
batà, ces victoires , ces triomphes de Pompée, 
(Jui étbnnoient Rotnc , et senibloîcnt lui pro^- 
mettre un empire éternel sûr l'Orient , ne ser- 
virent aii contraire qu'à porter dans les déserts 
du Nord ces soldats de Mithridatc , qui , nz 
Mably. Tome XV. T 
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pouvant conserver de leurs premières qualités, 
de leur discipline et de leurs prc:mi-ers^pré-r 
jugés que ce qui pouvait s'associer à la barbarie 
de leur nouvelle patrie , deviennent avec le 
secours du temps , ces Scandinaves , ces Qottis^ 
ces Vandales, ces Huns^^ ces Francs^ ces 
Sannâtes • et toutes ces hordes de b&rbitres 
destinées à déiruire le nom d$s. Romaina » et 
à reprendre enfin , après s'être ctabli,3 daos 
leurs conquêtes , un nouvel esprit et des inoear& 
malh'eureu^ement trop' ressemblantes a celle* 

de l'Asie. 

j ' . ' ..■■-• i • • • . 
f • , > • • ... 

Ces hommes fiers , courageux , accoutumés 
à la licence de la guerre, .et qui chcrchoient 
une nouvelle patrie , ne dévoient pas balancer, 
à regarder le brigandage et le vol comme des 
moyens honnêtes et légitimes de sub^jû^ter ; 
parce que des hommes qui ne sont que .soir 
dats , sont persuadés que tout appartient à la 
force. Vous n'en douterez point. si VQ^\jt^^ voijs 
rappelez ce que je vous ai dit du ppuvpir de» 
circonstances sur nos moeurs , et de la ma- 
nière dont nos idées s'établissent dans notre 
entendement. Ces soldats, qui s'étoient exilés 
par un mouvement impétueux d'indignation 
et de colère , pouvoient-ils se résoudre à cul- 
tiver laborieusement une terre sauvage qui se 
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rtfdsaît à leurs* b£soiûs ?* Ils imicèrtlfit \H 
.Scythes, et laissièrcnt à- des esclaves' le- soin' 
des troupea-Qx q\i.'ils avoicnt volés'V'^t qdJ âb-^' 
vinrent la 56ulc Tix:hcssc.de leurs tu fafïâ: D*<îî' 
toutes les anciennes idées qu'ils avoieîft^ appor- 
tées de TAsic, , ils iie conservèretit que- celles 
qui pouvoicnt s'associer à'céltcscjûi kur-^d1>i:'û> 
ncit kiir tiouvcllc âituatian : ta seic^ ^kf^tX^ ' 
d'abord plus rarement , et bientôt ibnVû^Sùb-? 
si'Sta aucune 'trace. Tous ces ^e-UpleS i%ial'^'; 
ïfeut aiéc , pvessé>>'*et foulés les u*îs'p'af*fiteï* 
autres , s'^nfdnccrcdîidavantage davVà te»3 fè'rêts 
d\ï Nbrtt. A chaque pas \U trouvèrent , sî 
je^puis .parler ainsi ,itn nouveau genre A'igAo- 
fdace ctQie barbarie, qu?ils adoptèrent ^irie" 
peine, parce qu'ils s'y ctoicnt pïé'furès.^psrf ' 
degrés-. ^ \ ' - ' 

Quand ils àurbie'nt cohscf^c'quélqiîd rîsté 
de la -doctrine des Mages, favorable à la cbii^ 
scrvation des mofeurs , quand'^la politiquie dt 
Mithridate leur auroit àppriâ à rbsp^ctef * U 
justice, la nécessité .impérieusfe de' pOiirv'ôir 
à de nouveaux besoins , rit dcvoit-eliè pas leS 
forcer d'adopter de riouveaux pvincipf^s ? Dani 
toutes ces différentes métamorphosés dont jt 
vous parle , né voyez-votiS pas que les pa«- 
èions, toujours attachées k leur^ intérêts, otït 
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ufiç marche constante et uniforme ; elles 
paroissent varier, parce qu il est dans leur na- 
ture âe se développer successivement, et pour 
ise saùsfaiFjr f d'obéir aux événexnens et aux 
circonstances. 

; Il s'éleva parmi ces barbares , un homme 

extraordinaire , ce fut Odin , supérieur par 

réteodue de son génie , à tous ses compagnons 

d'armes , il' fut assez heureux pour les étonner 

par son courage , ses entreprises et ses succès. 

Quand il adroit retrouvé en eux quelque, rçste 

de justice et des vertus nécessaires aux dtqyens^ 

il se çcroit bien gardé de vouloir les ranimer ; 

ii,i^ujr'<)jt craint d'affoiblir cet enthousiasme 

qui deyoît alors leur tenir lieu de lo^t. Il ne 

sorjgca qu'à former des soldats , qui ue se 

lassassent jamais de combattre. Il soumit tout 

le Nord, et il parut aux vainqueurs et aux 

vaincus un être supérieur à l'humanité. S'ils 

avoient e^ quelque idée de la divinité , ilj 

^'oublièrent , et leur religion devint aussi 

sauvage et aus^i grossière qu'eux. Ils firent 

un dieu de leur général , qui leur promit une 

seconde vie etdeleurdqnnerdes plaisirs dignes 

d'eux. Dans le palais ou le paradis d'Odin, on 

qu'imagina point d'autfe bonheur que de boire de 

la bierre dans le crâne de son ennemi^ et de 
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fnanger éternellement d'un sangUer qui' se 
rcproduiroit sans cesse sur la table d^s bien- 
heureux. Oii devoît se battre poiir s'amuser; 
-le vainqueur triomplioit , et le vaincu se relé- 
voit avec respérancc de vaincre à son tout', 
<t on passoit ainsi totitc riternîté à se livrer des 
combats. 

A cette peinture , vous connoissez , mon 
cher pupille , les moeurs de tous ces peuples 
'barbares que le repos fatiguoît, et à qui leurs 
passions farouches et brutales avoicnt per- 
suadé que la guerre est le souverain bien. 
Ces peuples du Nord se répandirent dans les 
conxrées voisines. Tandis que les uns entroient 
•^ dans la Germanie, où les armesdes Romains 
avoient, inutilement pour leur sûreté , réduit 
plusieurs provinces en déserté , et dans cette 
Pologne» où nous sommes, aujourd'hui , \ts 
autre* refluèrent dans leur ancienne patrie , 
et dévastèrent les plus riches provinces de TAsic 
-pour s'y fixer. 

Remarquez , je vous prie , comment ces 

•peuples du Nord , errans , pour ainsi dire , 

à l'aventure , et sans autre projet qae de ne 

pas manquer de combats et d'ennemis , se 

préparent insensiblement à prendre de nOu« 

■ 

vclks mœurs en 5' approchant des frontières 
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Rorpc'\.inps. 'Vous cpnnQÎssez ces Hutis si ter- 
i^fiblçs-'jqni sç répandirent dans TAsic ; leur 
bruialitc -ne tarda pns à ^'assouplir par les 
yicçs \iaturcls aux provinces qu'ils avoient con- 
quises. Pour Jçs b^irb^res qui se portèrent dans 
\çs régions occidentales de l'Europe , ils conr 
scrvèrcnt plus long-temps leur caractère, parce 
qu'elles n'étpient pas égnlçment propres à tem- 
pérer le^r férocité. En haWtar\t d'abord la 
Qcrraaniç , ils prirent les moeurs et les cou- 
tvirncs. dç5 Qerraains , que TacUe nous a fait 
(.'Onnoître. C'ctoit U Iç'Comm.cncement d'une 
gran<^e révolution ; et quand ils prirent le parti 
^e ç^'établir dans, les provinces de l'Empire , 
ils cpmmupiqucrent une p3.rtic de leurs vices 
^u% peuples avec lesquels ils sç confondirent, 
çt en empruntèrent à leur tour qui leur étoient 
'incçnïiUs., Alors l'influence du climat com- 
ïïiença à se faire sentir. Un ciel nouveau et 
une tctrç nouvelle firent naitre de nouvelles 
idées, qui servirent insensiblement a faire ouçî- 
blier les anciennes. Les pressions moins fa-- 

t 

ryuches préparèrent les esprits à une c.ivilis<^- 
tien) qui a fait les progrès que vous savci. 

Vous m'ctonnez beaucoup, me dit alois mon 
-pupille , car après vous avoir entendu parler 
des institutions politiques qui ont lant de 
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force sût nos mœurs , et dénaturent en' quel- 
que sotte nos passions , en leur donnant un 
nouveau cours, je ne m'attendois pas à touie3 
ces prérogatives que Vous attribuez actuelle- 
ment aux' causes physiques , et dont j'ai vu 
souvent qu€ vous tic faisiez pas grand cas. 
C'cst-à'^'dire , mon cher marquis , répartis-je 
en rintetrompant , que' je n'y crois pas , 
coniiiic quelque» écrivains qui leur attribuent 
une- force Irrésistible. L'influence dû climat 
est entre leurs rnains une espèce de dieu dans 
«a machine' , qui leur sert à dénouer' toutes 
les difficultés qui les epabarrassent dans leur 
système. Dans les conversations ordinaires, et 
sur-tout à Paris ou Ton parle précisément pour 
parler , on se rendroit insupportable en vou-» 
lant^y porter une exactitude- fatigante pour 
rîmagiHatîon ; on tranche tout pour éviter 
Tennui des discussions. Mais nous sommes 
en .Volhinie , où la raison est moins impatiente 
qu'en France , et en nous entretenant aujour- 
d'hui , notre objet est moins de nous amuser 
que de nous instruire, 

'Souffrez donc que je vous développe tout 
ce que je pense' sur cette matlècc. Je crois 
k l'influence du climat; et comment n'agiroit- 
il pas puissamment sur noue ame? Je vous 
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ai dit qu'elle a besoin poi^r ijes opérations » 
des organes dé nptrç corps, et qu'une diffe-? 
rcnte^ température , Jes mpctifie diiFcrenainent. 
Or, s il est sûr q^ie Tair , pur cjuon rcspû^ 
dans les régions échauffées par lc3 feux tem- 
pérés du soleil , doit doiiner au^ç . fibres, du 
cerveau, une action souple, docile çt rapide^ 
qu'on ne doit éprouvçjr ni.dana.lea cpnitrécs 
où l'entendement oisif, si j'o;^e Iç dire , psirçiç 
consumé par des chaleurs dcvoi:aute§, iii d^ns 
les climats où Tair chargé de primats et de 
vapeurs pesantes, engqurdit tous nos sen*, 
éteint Timagination , et rend,U raison esclave 
de ses habitudes ; pourquoi dor-c tous ces 
pays si différcns les uns des autres, ne dq^- 
ueroient-iU pas à leurs habitant, upe manière 
différente de sentir, et de penser: et derlà , 
ne doit-il pas naturellement résulter des pas^ 
siens plus ou moins développées, plus lentes 
ou plus exaltées ? 

Il me semble, en effet, que les passions 
doivent avoir une routine, une marche çt un 
cours différent, si on lès abandonne à fac- 
tion naturelle du climat. Je serois iort étonné 
bi leb richesses que la nature prodigue dans 
quelques contrées , n'en livrcient pas les. hahi- 
tans à des passions moliçs ^ paresseuses , ti- 
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niides et voluptueuses qulrétrécisscTit l'esprit 
et nous résident incapables de toute disci- 
p^inç ^t de toute vectu qui demandent de, 
la fofce. Ces peuples paroissent quelquefois 
vouloir .5'clever au-dessus d'eux-mêmes, mais 
icur mouvement , auquel rien ne les a prépa- 
rés , les fatigue ; et leur lepos, qu'ils regrettent, 
les ramèfxe malgré eux «à leur preitiicr état. Au 
contraire , ces terres sauvages qui se refusent 
aux besoins des hommes v et les forcent à 
chercher une subsistance incertaine, par des 
courses pénibles et journalières, leuf donne- 
ront 4es passions mâles , brutales et vigou^ 
reuses , qui leur tiendront lieu de raison. Les 
organes endurcis de leur cerveau se refuseront 
a de nouvelles pensées ; et ce n est que par- 
là qu'on peut rendre raison de cette perse-? 
vérance constante avec laquelle les sauvages, 
depuis la naissance des choses , $ont restés \ 

attachés, i leur première barbarie, \ 

Sous un ciel qu^ ne se refuse point anx 
productions des fruits dont-^nous avons be- 
soin, sur une terre qui ne trompera point les 
espérances de ses cultivateurs, vous trouverez 
de la barbarie ; mais ce peviple à moitié sau- 
vage , n'attend que des circonstances qui le 
forcent à s-c servir de sa- raison pour se 



igS Du CcziTs rt de l'a Marche 

civiliser. Nons* en avons un exiemplc rcmar-» 
quable dans cette AUcmagne que nous avons 
tîaversée et trouvée ^i difFërcntc de cette 
Geniianie que nous connoîssons par les écrits 
des rtnciens. Tant qu'elle ne fut couverte 
que de forêts et de marais, dont les vapeurs 
grossières appesantis^oient Tair , ce n^étoit 
^U€ la retraite d'une foule de barbares jaloux 
de. leur liberté , qu'on poavoit vaincre , parce 
quîls combattoient sans art, mais qu'il étoit 
impossible d'accoutumer à la patience de la 
servitude. En apprenant enfin , par le com- 
merce de leurs voisins, que leurs colonies, 
qui s'étoient établies dans les provinces de 
J'Empire , y avoient trouvé des terres plus 
hcarcuses , leur ambition est excitée , leurs 
espérances s'aggrandisscnt et ils méditent des 
conquêtes. Ils alloient viaisemblablement ren- 
verser Tempire chancellant et déjà corrompu 
dîs Français. Le génie puissant de Charlc- 
magne les prévint; il ails les chercher dans 
leurs retraites, et ses armes victorieuses por-» 
icrent parmi eux un commencement de civi- 
lisation. Ces Germains que les vices bas e^ 
tyranniqnes des Romains avoient révoltés , 
s'accoutumèrent plus aisément à ceux des 
Jt'Vançais. On Ic.ir porta quelques arts gvo^^-* 
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8Îcrs ; une terre qiVils apprirent à d«frîchor 
et a féconder, ne leur parut plus- un séjour 
itidigoe d'eux. Corrigeant ainsi leur ciel et 
Tair qu'ils respirotcnt , lei;rs moeurs s'adou- 
•cirent, les' générations en se'^succédant, leur 
donnèrent un nouveau génie, les organes 
du cerveau eurwt une nouVciie action, et 
les Allemands depuis long-temps forment une 
des notions les plas illustres de l'Europe par 
SCS mœurs et ses talcns. 

Quand la polidque ou d'heureux hasards 
viendront au secours de ces nations qui 
s'abandonnent à rinfluence de leur climat, 
je ne doute point que les causes morales ne 
triomphent des causes physiques. Pourquoi 
un législateur profond dans la connoissanco 
de notre entendement et de nos passions , 
ne pourroit-il pas faire disparoîtrô en moi 
cette pesanteur ou cette mobilité inconstante 
qui jont Touvrage de3 organes trop pares- 
seux de l'entendement et des passions , ou 
des organes qui gouvernent une imagination 
qui ne peut se fixer à aucune idée , et qui 
n'a aucune passion véritable, parce qu'elle 
essaye de toutes ? Combien de fois, par des 
événemens inattendus et.extraorçiinaires , la 
fortune toute seule n'a-ç-elle pas donné uu 
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nouvel espric à un peuple, en le transpor- 
laiJt d;ins une situatiqn nouvelle et qui lui 
jiaroissoit préférable à tjuic autre? Pour^joi 
■donc la polititjue, en. étudiant les jeux , les 
jooyens et les ressources de la fortune , ne 
f ûurroit-elle pas l'imiter et réussir à ïaîrc les 
meutes métamorphoses ? 

Il me semble qu'en ofFiani à ma xaison 
<tn nouvel intérêt capable de l'intéresser , 
de l'occuper constamment , on peut dévelopçr 
(D moi de nouvelles passions et de nouvelles 
idées qui me retireront du sommeil dans Ic- 
qocl je languis, ou mettront sans effort un 
frein à l'impatience d'une imagination qui 
me promène d'erreur en e-rrcur. Pourquoi une 
politique savante ne reironveioit-elte pas en- 
tore le secret qu'elle avoit autiefois d'élever 
une barrière entre les citoyens et les vices 
dont ils sont assiégés? N"es;-clle pas parvenue 
quelquefois à rendre douces et faire aimer 
les vettuï , qui iiuu'i paroitsenc îiujouid'bui 
la plus éàangéres et mêine chimériques ? Si 
le gouvernement et les lois , par leur atta- 
chement constant aux mêmes principes , 
peuvent produire ces effets salutaires , ils 
peuvent donc corriger, tempérer et modifier 
Vitiûucncc du climat. Mais il faut ravo4]cr. 
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mon cher' pupille , loin que la politique qui 
^gouverne les sociétés connoisse sf!S (ievoir:s, 
SCS forces et ses ressources , elle n'obéit que 
trop souvcntçlk-mêrneàFimprçssion des objet*' 
qui rçntdurent; et pour polir Icî .mœurs , court 
_ au- devant d«s vices qui les détruisent. 

Si j'ayois i^i mon Xénophon, je vous iîrois 
le. commencement du premier iivrc! d« la Cy- 
ropédie, bt vou5 verriez en détail ptlr quultti 
instiiutions prudentes* la Perse ne form©ï« 
encore qu'un, petit ét^i, dont la foiblcssfi 
paroissoijt méprisable aux Asiatiques , ïnaî* 
qui s'étoU préservée jusqi^ au xjè'gne. de .Cytma, 
de Tair pestiféré qui avoit itifecto: toutes it.% 
contrées voisines. Les. lois dictées sans douta 
par des hommes qui avoicnt profondémeM 
médité sur Ja force et la fôiblesse dont nou« 
sommes susceptibles, combattirent les passions 
molles-, en mettant en vigueur les passion's 
nobles et généreuses. Une éducation mâle et 
vigoureuse préparoit les enfans à remplir tous 
les devoirs du citoven. La raison générale 
de la répvibliquc étoit devenue la raison par- 
ticulière de tous les Perses ; parce qu'étant 
continuellement occupés de Tintérêt public, 
il^ n'étoicnt point exposés aux tentations qui 
auroient pu les séduire et les tromper. 
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V<3ilà la source de la gloire pt :des s-uccèS 
des Perses, sous 4a conduite de Gvfus'. Mai^ 
ne voyez-^oui>!.pas que tout ce grand édifice 
qu'élève Cyrasysappe les fondemcns de i'dn- 
éien ? Par quel prodige la politique dei 
hommes pouiTôit^'cUc afrernïir dàiis un grand 
empire ^ les lois et les mœurs qu'elle a tant ' 
de peine à conscrvët dans une petite répu- 
blique ? Par retendue àt sgn géhie , -Cîyruë 
ré«tstoit aux am<:iïrccs de sa fortune ; plp:^ il 
en sehtoitrle pouvoir", pilUs il s'àttacîioît à 
ses premiers* principes , et veilloit avec soîrl 
5ur ces premiers moùveitierls 'd'ôrgucii i de 
confiance téméraire, de pa^ése, d'oisîVèté et 
de volupté toujours prêts à s'^éleVér dans le 
cœur humain , quand une trop grande fortuné 
commence à tendre un piège à notre raison, 
en réblouissant. Il pouvoit y avoir dans l'dr- 
mée de Gyrus dis ou douze hommes tout au 
plus, capables de penser comme lui-; lé icstfe 
étoit un ramas de ces hommes qui doivent 
tout à rinstitution publique , et faits pour 
obéir successivement à toutes leô circonstances 
où ils se trouvent. Cyrus ne l'ienoroit yjas , 
îtussî prévit- il avec 'douleur que la fortune 
qu'il laisseroit à ses successeurs , scroit la causft' 
de leur ruine. 
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jll faut bien croire^ mon cher pupille, aif 

pouvoir des causes physiques, quand on, voii 

que tant jdc peuples y obéissent nonqhçla;- 

ment; et^quc, ceux jqui. veulent y résisteir». 

ne réussissent dans leur entreprise que par 

des efforts coutinucls , ex une attention cons-, 

tapté à M préjscrver' de tout ce qui pc*ut.,ic& 

corrompre. Mais en même ternes, il fa^ut être 

per.suadjé .du.ppuvoit, ^upéri^ur des causes 

inpr^Jcs ,.;qu/^nd toute l'his-foirç dépose qu'avec 

leur ^oçacr^.*» rOn <^e&t- parvenu à c-hang(;r le 

caracff^g'^i^^gluwçursnpeu^.ksi QuelU çst la 

Cï^use 4*e. çc^|)rQçlige ? jl^ voici.ç si, je ne jme. 

trçrapt^^^soil q^e le clijn:it,.ieivi.c«,.ilOs s^^s à- 

une moUessje efféminée,, qu sa une- rudeas-er 

intraitable; soit qu'il reiidç: 1§ ]j«çu.4q^ org^o^^i 

de la* pensée plus .embarrassé, ou nous liyre^ 

à un ç, imagination égarée qui trompe not^e 

riiison ; ^l -n'est pas impossible, je <rQis , 

de temédier à ces divers inconvéniens^mais* 

il faudrpit qu'un législateur , avant que de 

faire dçs lpis# voulut bien se. donner la peine 

d'étudier ce qu'il peut espérer^ cie qu'il doit 

craindre des vices ou des (vertus que le climat 

doit inspirer. Alors , il pourroit trouver de$ 

moyens pour nous faire. mépriser lc3 voluptés, 

et eu corrigeant un peu la rudei;sç des amcs. 
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la changer en fcrmetë et en courage. Il tîc 
seroit pas impossible d^attiédir une imagina- 
tioiî trop bouillante et toujours ^tèit^ à sa- 
erifîér* le bien, doni^èllc ne saft p^s jouir ^ 
à clc$ espérances irisensécs. Dan«* 'd- antres 
cliïttMs , au contraire', -e^n^pourroit d'éatibstnier , 
si- je-^uis parlét aîhsi , îe^s'otgâtfès d'tlh cnten-' 
éemeWt trôp'patesii^fux. ; i" .':^''' 

Ger>tainemétit«,' 1^- Grèce , Cciritttc j^- Vous 
Tai dit, mon thét' jidpilie , eàt de toutes 
lés totitréies de ndtte [Zôn^e ;ik pïii$ f>w>pre à- 
éév^toppër îe^ fr€^l^és:nàtuf fcltéS d^ l'Htltomie / 
et leS'îpt)Ttét à' Ibtit ^lù«haiit'<âc|i?é^ée per- 
fection. Placée 4bm un climat tèiripe^é, la 
natutc est prête -à y pr<!)d%ûèr ws^'a-^j^odut- 
tibns , itMiis -elle ârttéiid qtfé li^" travail des 
habiîahe là sollïcitér'I..e.^ ôrgà^iles- dti cerveau^' 
n'ont' rtt ttiit diîfeté, jai cette lUo-lîéssé qui^ 
S€ réfasëtit dans d'autres- coiUréës àuk opé- 
ration fe de rcnt6nd^mê«ti>o€É' Ici précipitent* 
Rappellezr-vons avec qutlïe-prô'mpti^u-dé les 
Grecà perfectionnèrétlt toutes 'les ^cieftetSet 
tous les arfe à peine ébauchés,' que: leur ap- 
portèrent des étrangers, après les avoir cul- 
tivés presque sans succès^ pendant une longue 
suite de siècles. Ils ont porté la lumière dans 
le monde; nous leur devons tout, et on en 

conviendroit 



da Passions dans la Sociilé. 3o5 

^onviendroit , si rorgueilUux bel esprit étoît 
capable de s'humilier devant le génie. 

Il scroit, je crois, insensé d'imaginer que 
le climat seul de la Grèce ait pu produire 
dans deuxcohtréesési voisines Tune de l'autre, 
deux villes aussi différentes qu'Athènes et 
Lacédémone. Les Spartiates , disposés à avoir 
toute la légèreté frivole des autres Grecs , 
trouvèrent dans les établissemens de Ly curgue , 
cette constance , cette gravité flegmatique , 
qui, pendant six siècles , \t% tinrent attachés 
aux mêmes mœurs et aux mêmes principes 
de gouvernement. Par le système le plus heu-»' 
rcux que la politique ait jamais imaginé , 
toutes les lois de Sparte , faites les unes pour 
Ics-autres, se prêtoient un secours mutuel, 
et tendant toutes à une même fin , impri- 
mèrent dans toutes les âmes un intérêt assez 
fort pour fixer leur attention, et prévenir les 
«aillies et les écarts de Timagination. C'étoit 
beaucoup; mais le législateur alla plus loin 
encore : il étouffa dans le coeur des citayeai 
le germe même de toutes ces passions molles* 
viles , insensées et d*autatit plus redoutables 
qu'elles promettent le bonheur'. ct*semblent. 
vouloir y conduire par une rputa semée de 
plaisirs. La raiâon des- Spartiates., sntisfaijle et 
Mably. Topie XV. V 
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fièrc de ses avantages et inaccessible aux 
tentations qui ont corrompu tous les autres 
peuples , résiste s^ns peine aux secousses de 
rimagination et aux prestiges des nouveautés. 
La patrie et la liberté tiennent lieu de tout 
à Lacédéraone , parce qu'aux yeux d'une 
raison épurée , une patrie libre est la source 
de tous les biens. Aussi ^ voua verrez, mon 
cher pupille , si vous y faites attention , que 
le vice ne réussit à s'introduire dans cet âsyle 
des vertus que par surprise J l'ambition irri- 
tée prit le masque de la gloire et du bîeri 
public , et ouvrit ainsi le passage à toutes les 
passions funestes dont elle a besoin pour scf 
satisfaire. ' , 

Les Athéniens , au contraire , ne trOù-' 
vèretit dans les lois que Solon leur donna,- 
ou que les circonstances, disoit-il, ^lui arra- 
chèrcnt, aucun secours contre l'influence du 
climat; toutes les passions de la démocratie 
furent d'autant plus libres, que les citoyens 
éfcQÏant tourmentés par une imagination propre 
^ sel* prêter ^ foutes les erreurs, et qui les 
lenoit dans uin engouement perpétuel. Sou-* 
tenus*pâf cet amour de la gloire et ce» espé- 
rances ambitieuses dont je vous ai parlé, ils 
étoicnt capables de tout. Ils auront la- noble 



c" 



des Passions dans la Société. 3 07 

audace -de Miltiadc , la justice d* Aristide; ils 
s'associeront à la sublimé prévoyance de 
Xhémistocle et à ractivité de Cimon.- Mais 
toutes ces vertus i sur lesquelles on ne peut 
compter, ne sont en quelque sorte que Tou- 
vrage d'un caprice. Aujourd nui ces hommes 
inspirés en apparence par la raison la plus 
saine , seront demain les dupes de la poli- 
tique de Périclès qui les trompe, les dégrade» 
les corrompt et va les avilir pour toujours» 
Voulant être conquérans , ils croiront cepen- 
dant qu'une république est faite pour sillus- 
' trer par des comédies et des histrions , et 
des intrigans sans talent profiteront de ce 
vertige pour s'emparer de Tautorité. La repu-» 
bliquc , toujours trompée par de vaines espé- 
rances , répare î>es fautes par de nouvelles 
fautes , s'épuise, change tout, bouleverse tout, 
finit par ne plus savoir ce quelle veut, ni 
ce qu'elle dpit vouloir , et ne conserve enfin, 
qu'un nom à jamais célèbre parles talcns qui 
l'ont illuatiée. 

Pour vous mieux convaincre , mon cher 
pupille, du pouvoir des causes morales, et 
inviter par-là, les politiques à mieux, ^wonnoilie 
leurs ressources et leurs devoirs , je vous de- 
manderai pourquoi les Grecs modernes qui' 
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respirent encore le même air que leurs pères 
et marchent sur la même terre qni a vu naître 
autrefois le peuple le plus brave et le plus 
ingénieux, sont aujourd'hui lâches , timides, 
n'osent penser, ou ne pensent que pour trom- 
per avec. plus de ruse que les autres hommes. 
Puisque la nature, toujours égale et toujours 
la même , n'a point dérangé Tordre des cieux 
et de« climats , soyons sûrs qu'au milieu des 
ruines et des débris de Tancicnne Grèce , elle 
fait naître encore des Aristobule , des Epa- 
miuDnda^ , des Timoléoi; , des Sophocle , 
des Aristophane , des Platon et des Démos- 
thènes ; mais tous ces grands hommes , glacés 
ou comprimés par le despotisme des Turcs , 
s ignorent eux-mêmes. Tous les objets qui 
frappent leurs sens les attachent à des idées 
basses de crainte et de servitude ; pour les 
réveiller et leur rendre leur génie , il ne fau- 
droit que tétablir Tancien gouvernement de 

la Grèce. 

Si les vainqueurs de ces heureuses régions y 
conservent encore toute la grossièreté et rigno- 
rance qu'ils ont apportée du fond de la Scy thic; si 
les Turcs paroissent n avoir point éprouvé 
rinfluence du climat qu'ils habitent, Une faut 
en accuser que leur malheureuse politique. 
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Après s'ctre emparés de toutes les richesses de 
l'Asie qu'ils avoicnt soumise , et 5'êt,rc établis 
dans la Grèce , Us perdirent une partie de 
leurs moeurs sauvages ; mais ce fût l'ouvrage 
seul des nouvelles passions qu'ils commen- 
çoient à éprouver. Sans doute , que de géné- 
ration en génération les fibres de leur cerveau 
acquirent plus de souplesse ; mais, à quoi 
pouvoicnt leur servir les organes de la pensée 
qu'avoient eue les anciens Grecs ; tandis que 
leur religion, leur gouvernement et leurs lois 
^ ne pcrmettoient pas de jouir de leurs avan- 
tages ? Comme les Bâchas et les a^itres Sâtel" 
litcs du despotisme ont écrasé le génie des 
Grecs , et le compriment, les Sultans, accablés 
sous le poids de leur fortune , se sont abrutis 
dans Toisiveté , les 'délices et l'ennui de leur 
sérail. Voilà l'homme qui est l'ame de l'Em- 
pire , et comme dans son indolence , il ne 
dq^ignc pas prendre la peine de penser , il semble 
avoir écarté la raison de tous 1^ esclaves qui 
l'cntoiiront et le servent. Prenant sans choix: 
pour ses visirs , les prepiiers homnics qui se 
trouvent soiis Sa main , tous les progrès de la 
raison sont suspendus , et les passions les plus 
méprisables gouvernent Tcrapire Ottoman. 
Notre promenade est trop avancée , mon 
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cher pupille , pour entamer une nouvelle ma- 
tière , et je ne vqus ferai grâce d'aucune de mes 
idées sur I action des causes morales et physi- 
ques. Si le pouvoir des premières ne pouvoit 
pas vaincre J'influence des secondes, je vous 
prie de remarquer qu'il n'y auroit jamais eu 
'de république Romaine. L'Italie , par sa tem- 
pérature , çst je crois^, aussi favorable que la 
Grèce aux organe§ de Tentendement. Ses habi- 
tans ont toujours eu cette activité d'esprit qui 
ne demande qu'à agir et se montrer. Au milieu 
même de l'a barbarie gothique dont leur pays 
fut infecté , comme le reste de l'Europe, vous 
ne les voyez point céder nonchalamment à 
l'opinion. publique. Tandis que la raisori paroît 
éteinte dans toute l'Europe , elle fait encore des 
efforts en Italie pour recouvrer ses droits. Mais 
les Italiens trompés , comme les Grecs , par 
une imagination trop vive , et par conséquent 
inconstante , et toujours voisine de quelque 
erreur , n'ont pu s attacher avec force à 
aucun principe. Que leur a-t-il manqué ? un 
Lycurgue , dont les lois auroient fixé leur 
raisori vagabonde, ou cette siûte de circons- 
tances heureuses qui tinrent lieu de législateur 
a la république , Romaine , et lui imprima ce 
caractère de constance , de courage , de pa-; 
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tîcnce et de gravité qui lui valut rempirc du 
monde. 

jNfc soyez pas surpris que dans le inîdi de 
l'Europe , les Spartiates et les Romains ayent 
pu avec le sccours-de leurs lois , résister à l in- 
fluence du climat , et se préserver de Tincon- 
sidération et de riraprudencc qui leur étoient^ 
naturelles ^ 'puisque dans le Nord même les 
causes morales ont quelquefois réussi à aiguil- 
lonner assez fortement la raison , pour hâter 
sa marche , et lui faire perdre la lenteur à la- 
quelle elle est condamnée par les frimats. 

Je vous citerai encore ici M. Mallct. Vous 

..... ^ 

• verrez dans son ouvrage qu'une bande nom-? 
brcusede Norwégiens, lasses de la tyrannie de 
leur roi Harald , se réfugia sur la fin du neu- 
vième siècle dans l'Islande, placée sous le Pôle. 
Indignes des affronts qu'ils avoiènt soufferts » 
et éprouvant que ces assemblées nationales 
parlesquelles les peuples du Nord se gouvcr- 
noient , n'étoient point un fondement assuré 
de la liberté , Tindignation qu'éprouvèrent 
ces illustres exilés , leur fit secouer le poids 
accablant de leurs habitudes et de leurs pré- 
jugés. Ils imaginèrent une nouvelle forme de 
gouvernement dans leur nouvelle patrie. Voyez , 
je vous jprie, quel saut prodigieux , si je puis 
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m'cxprimcr ainsi, fit la raison de ces. barbares* 
L'expérience du passé les éclairant sur Tavcnir, 
ils comprirent que le pouvoir le plus boriïc, 
confié pendant trop long-tem'ps aux mêmes 
mains , peut , et doit enfin dégénérer en ty- 
rannie. Ce trait de lumière leur découvre les 
' moyens les plus propres à aiisurer leur liberté. 
L'Islande vit donc naître au milieu de ses. 
frimats , quatre républiques armées et unies 
cntr'elles par les liens d'une sage confédération. 
Elles furent gouvernées par des magistrats qui 
se succédoient, et qui, n'ayant pas le temps de 
s'enivrer de leur pouvoir , dévoient laisser 
régner les lois dont ils n etoientquclcs organes 
et les dépositaires. 

Sous d^ si heureux auspices, les Islandais 
se rendirent célèbres dans tout le Nord par 
leurs talens. Dès que la raison est parvenue 
à fomprc ses entraves , elle sent , mon cher 
pupille , le besoin de penser , et elle apprend 
à profiter mcmc^de ses erreurs* A la gloire 
d'être les plus grands navigateurs du monde , 
les Islandais joignirent même la gloire des 
lettres , qui- suppose une raison éclairée par 
le feu et les grâces de l'imagination. M. Mallet 
nous a fait connoître plusieurs pièces de leurs 
poètes, nommés Scaldcs ; et c'est dans cettft 
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île qu'ion ''a trouvé les monumcns les plus 
précieux pour l'histoire ancienne du Nord. 
Pourquoi ce pays n'est -il plus habita que par 
quelques pêcheurs à demi sauvages ? c'est sans 
doute Touvràge de quelque événement , de 
quelque malheur extraordinaire , qui , ayant 
comprimé l'action de leur entendement, les 
ramena peu-à-pcu à Tinertic naturelle de leur 
climat. 

Dans des temps beaucoup plus modernes , 
vous savez que le génie de la nation Suédoise 
se développa au milieu des troubles ," dTcs^- dé- 
sordres et des révolutions effrayantes et con- 
tinnelles que càusoient l'incertitude des lois , 
l'ambition servile du clergé et la cruauté, de 
Christierne. Les âmes reçurent des-sccousses 
assez violentes pour sortir de leur assiette na- • ' 
turelle. Il ne falloit alors qu'un grand homme, 
destiné à penser , pour produire une grande \ 

révolution. Représentez- vous Gustave -Vasa 
dans les ruines de la Dalécarlie , et qui médi- 
tant de grandes vengeances , dispose les habi- 
tans de cette province sauvage a devenir les 
libératours de leur patrie. Un pareil projet ne 
poïwoit être conçu que par une grande arac ; 
et c'est en maniant le caractère atroce des 
Dalécarlicns , que la raison de ce princ€ apprit 
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à se prêter à tous les tempéramcns dpnt il avoit 
besoin pour réussir. Les causes morales sus- 
pendirent Taction des causes physiques , ou 
plutôt en triomphèrent. La, raison des Suédois 
ne fut plus esclave de l'habitude , et s'associa 
à Gustave et lui obéit avec toute la vigueur 
d'un peuple qui ne connoît pas encore les 
passions lâches et rpoUes. De - là ce génie 
sublime de Gustave- Adolphe ; de la guerre , 
qui n'étoit encore qu'une routine grossière , 
il en fit , à l'exemple des grands capitaines 
de l'antiquité , une science soumise au calcul 
et au^rai^onnement. 

Tant que les peuples du Nord ,' plus lents à 
penser et à se livrer aux nouveautés que les 
peuples du Midi , ne seront pas , pour ainsi 
dire , arrachés à eux-mêmes par des événcmens 
frappans et extraordinaires , ne doutez point 
qu'ils ne continuent à s'abandonner à leurs 
habitudes. Pierre II pouvoit faire une révolu- 
tion en Russie , mais le règne, de ce prince fiit 
trop court; et d'ailleurs , sa politique agissant 
par les moyens d'un pouvoir absolu et despo- 
tique , bien loin de donner du ressort à la 
raison de ses sujets, la choquoit en la com- 
primant encore davantage par des nouveautés 
qui leur paroissoient odieuses. 
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Rîcn ne prouve mieux le pouvoir du Nord 
^aur rcntendcmcnt humain , qu'une convensa- 
tion (luc nous eûmes à Dresde avec notre amî 
Poucet. Vous l'avez peut-être oubliée. Il nous 
conioit que quelques affaires de son commerce 
l'avant conduit ' dans la Varmie , qui est U 
Beotie de la Pologne, une certaine paresse, 
à laquelle il ne comprenoit rien , affligea son 
activité genevoise d'une sorte de paralysie. Au 
bout de quinze jours ou de trois semaines , 
ses affaires commencèrent à le lîioins affecter. 
lï oublioit peu à peu qu'il falloit solliciter^ 
presser et tracasser ses débiteurs , qui de leur 
côté avoient encore plus d insouciance que 
lui. Il se surprenoit quelquefois ne pensant à 
rien, et si le souvenir de son argent ne Teût 
pas obligé de faire par intervalle un effort 
sur lui-même , il auroit cru enfin qu'il suffit 
d'avoir de la bière , quelques liqueurs fortes , 
une pipe et du tabac pour être heureux. C'est 
à cette paresse que je scrois tenté de recourir 
pour expliquer la constance avec laquelle les 
Polonais sont restés attachés aux anciens usages 
et à l'ancienne anarchie des Sarmates , qui ne 
causent que des commotions légères avec les- 
quelles ils s'étoient accoutunjés, ne les forcèrent 
jamais à prendre un nouveau génie, en recou^ 
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rant à de nouvelles ressources et à de nou- 
veaux remèdes. 

Supposons que le climat , la température 
de la Grèce , et Tair que respirent ses habîtan3 f 
fussent transportés par miracle dans la Russie 
et dans la Pologne, Celte idée n'est peut-être 
pas aussi folle qu'elle vous le paroît; quoiqu'il 
en soit ,. arrêtons-nous un moment à cette sup- 
position, car elle peut servir à la fois à nous 
amuser et à nous instruire. Après cette révolu" 
tion , qui je crois , étonneroit fort tous les phy- 
siciens et tous les astronomes* que pensez-vous 
qu'il dûtarriver chez les Russes et les Polonais ? 
Peut-être conserveroient-ils encore pendant 
quelque-temps leurs fourrures et leurs poêles ; 
ils seront étonnes de ce phénomène ; bientôt 
ils Tadmirereront ; et je ne doute point que 
ces peuples , après quelques générations, ne rcs- 
semblasscntàces plantes qui étant transportées 
dans uri sol plus Jieureux , y trouvent des sucs 
qui leur donnent de la vigueur , et font pren- 
dre à leurs fruits une nouvelle qualité. Au 
lieu de cette neige , de ces frimats , de ces 
sapins , de ces déplorables bouleaux qui ne 
présentent par- tout qu'une nature sauyage , 
et ne portent à l'esprit que des idées mornes 
tt stériles , un« terre parée des couleurs leg 
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plus ' brillantes et des fruits les plus déli- 
cieux, ne doit - elle pas f^ire des hommes 
nouveaux? y 

Comme elle se sera abreuvée de nouveaux 
esprits et de nouveaux sucs, elle renaîtra pour 
donner Aissance à de nouvelles productions. 
Pourquoi les fibres du cerveau dans ces nou- 
velles contrées, n'auroient - elles pas perdu 
peu à peu de leur roideur ? Soyez en sur , les 
organes de la pensée acquerront enfin cette 
heureuse flexibilité favorable aux opérations 
de reniendement. Les esprits animaux , plus 
abondans , frapperont ces fibres avec plus de 
célérité, et les sens plus délicats et plus actifs, 
paroîtront s'^étendre , et en quelque sorte 5C 
multiplier. De nouvelles idées, qu'il faut com- 
biner entre elles et comparer aux anciennes ,' 
auront déjà donné à J'amc un besoin* plus près-» 
sant de penser et de réfléchir. Tel homme qui 
se fuit aujourd'hui , parce qu'il ne pense h 
rien quand il est seul , ne se fuira plus lui- 
même pour fuir Tennui, La solitude ne scr^ 
plus pour lui l'image de la mort. Ses nouvelles 
sensations et ses nouvelles idées l'occuperont 
avec d'autant plus d'intérêt , qu'une première 
vérité, en le débarrassant d'un préjugé, lui en 
promettra toujours^une seconde. 
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de la raison et le développement Ju ^éni< 
chez les nouveaux Grecs que j'imagine. Q'i'ii 
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Comme le gouvernement des Turcs a dé- 
truit et étouffé PinQuence du climat de la 
Grèce , il n'y auroit qu'un gouvernement à- 
peu-près pareil ,, qui pût arrêter les progrès 

ic 
il 

s'élève alors sur le trône un nouveau Pierre 
prçmier , sa raison plus exercée n'adoptera 
pas indifféremment toute la politique de la 
force; il laissera à ses sujets leur longue 
barbe et leurs longs habits» pour ne pas les 
jrévoltet par des minuties 11 apprendra que 
l'art de persuader établit seul la confiance , 
tt que les coups d'autorité arrêtent quelque- 
fois un désordre, inlais n'établissent jamais 
un ordre durable. 

Pour la Pologne , mon cher pupille, vous 
le voyez * la nature , qui n'est jamais une ma- 
lâtre injuste * y produit plusieurs hommes 
d'un grand mérite. Dans leurs voyages ils se 
sont dépouillés d'une partie de leurs préjugés; 
ils ont acquis des connoissarices qui les ont 
ijiis sur la route de la vérité ; mais leurs lu- 
mières , leurs vertus et leurs talens sont en-, 
core perdus pour leur nation. On n est pas 
capable aujourd'hui de les entendre ♦ mais 
après la belle révolution que j'ai imaginée , 
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il me semble qu'uh malaise général doit d'abord 
agiter tous les, esprits* Tandis que le gou*^ 
vernement des Russes suspendra Faction de 
leur âme , Tanarchié des Polonais hâtera au 
contraire les élans de leurs passions et de 
leur raison. Ces coutuniés, ces lois , ces abus 
avec lesquels on est familiarisé , et dont on 
est encore si content, paroîtront bientôt bi- 
sarrcs et grossiers. Il ne faut pas croire cepen- 
dant que mes Polonais , devenus de véiitables 
Grecs» atteignent subitement au même degré 
dé perfection qui a illustré Tancienne Grèce: 
Tesprit humain est condamné à cheminer 
lentement i parce qu'il ne peut s'éclairer que 
par Texpéricnce, 

Cette anarchie et cette espèce d'indepen- 
dance dont vous voyez que les Polonais sont 
si fiers aujourd'hui, choqueront d'abord tous 
les esprits capables de penser, mais ces eàprits 
sont toujours très-peU nombreux. J'ai le mal- 
heur de ne pas penser comrpc certains phi- 
losophes qui nous assurent que Tévidencc 
dé la vérité n'a qu'à se montrer pour triom- 
jphcr de l'erreur. Je crois ^.au contraire, que 
îplus un préjugé est absurde , plus il est ca- 
pable de faire une résistance vigoureuse : c'cit 
un Achille; on, ne peut le blesser qu'au taloa. 
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Il s'élèvera cependant de nouvelles pûssîon* 
qui lutteront contre les anciennes , et \çns 
savez qu'elle* entendent à merveille la guerre 
de chicane. L'imagination trop ardente des 
nouveaux Polonais égarefa doue encore leur 
raison, comme elle a égaré celle des anciens 
Grecs ; les troubles et les dîssentions dômes- 
tiques continueront , jusqu'à ce que les pas- 
sions , fatiguées de leurs efforts inutiles » et 
instruites par les' événcmens , puissent con- 
sentir à un accommodement. 

Si ce château en Espagne vous amuse , mon 
cher pupille , vqus pouvez alors vous attendre 
de voir naître une nouvelle politiqi^c , parce 
que les hommes dont le génie se sera formé 
au milieu des troubles ic mettront sans effort 
à la tctc des affaires» Il est assez vraisem- 
blable que dans ces circonstances la diversité 
des intérêts, des passions et des vues qui par- 
tageront un pays aussi étendu que la Pologne^ 
iie permettra pas de réunir sous un même 
gouvernement et. sous les mêmes lois, toutes 
ses provinces, j'ouvre une belle carrière à 
votre, imagination. Il ne tient qu'à vous de 
cantonner tous les Palatinats, pour en former 
autant de républiques séparée.s ; mais qui se 
souvenant de lc«r origiae commune et de 

leur 
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Icut ancienne liaison , formeront un cbrpi 
fcdératîf. La Grfrcc eut autrefois son Amphic- 
tion ; pourquoi ma nocivcllc Pôloçue n^'au- 
roit-cUc pas le ilèn ? Sâfls blesser les réglée 
de la vraisemblance , vous pouvez lui accor- 
der sa Laccdémon« , soii Athènes , sa Thébefi-, 
sa Gorinthe , &c. suivant que des législatçui?^ 
j>lùs ou moins habiles, plus ou moins bien 
intentionnés , auront pris d^s. mesures plus 
on moins sages pour conservât à la faison 
ses droits siir Titoaginâtion , et dorfher powt 
guide âùx, passions Tan^ur de là liberté ^Mê- 
la patrib et de la gloire. 

Je me contente, mon chef pupille , de re-^ 
marquer TinEuence du clîn?at sur Iç génie, , 
les moeurs , le* .passions et le caractère de« 
peuples. Ce sont des faits dont il n'est p^s 
perniis de douter. Vouloir remonter aut cau^es*,^ 
c6 seroit vouloir* expliquer un mystère qui 
n^ést connu que de celui -qui a formé \t% 
ressorts déliés et secrets par lesjquels notre anxc 
agit sur nos sens , et nos icns sur notre ajxie , 
et qui' a voulu que nous dussions toutes nos 
idées çt nos connoîssatices à nos sensations^ - * 
Contentons-nous d'observer les faits ; ils nous 
prouvent de la manière la çlus évidente que 
les causes physiques qui ont tant de ppuvolir f 
• Mably. tomt XF. ' X ' ' . 
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quand leur action n'est po'nt contrariée , ar- 
rêtée ou suî^pehdue par les causes morales , 
ft'afFoil^lissjetit et paro^ssent comme anéanties; 
a une politique savaota , au lieu de tout con- 
fondre , a appris , suivant la différence des 
besoins et des conjonctures à employer des 
moyens dilFérens pour nous conduire à la 
perfection dont nous sommes susceptibles ; 
là elle fera tous ses efforts pour tenir éveillée 
une maison teujours prête à s'assoupir ; et 
ici, pour fetenir ces fougues et ces élans incon- 
./jid^rés qui 1-empechent de jouir de ses droits. 
Il fai^t étudier dans chaque climat les passions 
dont on- doit le plus se défier , pour les maî- 
triser , et celles dont on a le plus besoin , pour 
les eaçouragcr. Il ptut ^e faire que t,el éta- 
blissement qui seroit très-salutaire dans le 
Novd , en n'y causant qu'une fermentation 
médiocre et propre à dévelojjper' nos facultés 
naturelles , nous fît cxtravagucr dans le midi 
de TEuxope. 

Faut-il vous dire tout ce que je pense? Dans 
la Grèce, 1 Italie, l'Espagne et nôtre Fçance, 
mon cher marquis , limagination et les pas- 
sions sont assez vives, assez agissantes, pour 
que la raison , avec leurs secours , puisse 
atteindre à tout le sublimée dont elle est ca- 
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pablc ; mai3 il faudroît que la raison des par- 
ticuliers fut soutenue dans ses droits par cette 
raison publique et générale qui est Touvr^ge 
des lois et du gouvernement. C^est dans ces 
contrées que naissent ssfns effort, et comme 
une simple production du J^ays , ces hom^nes 
extraordinaires que la providencerépand avec 
économie , et dont la raison supérieure est 
destinée à instruire., éclairer , et diriger cette 
multitude folle ou imbécille qui couvre la 
terre , et dont les hommes de génie doivent 
être les «pères , les amis, les gardiens et les^ 
conducteurs. Le génie enfantera des prodiges, 
si les causes morales* ne Tétouffent pas : les 
Grecs et les peuples d'Italie en sont la preuve; 
ils ont atteint autrefois la perfection dans 
tous les genres. 

La barbarie qui avoit succédé à la puis- 
sance détruite des Romains , sembloit avoir 
étouffé le génie des Italiens; mais il se ralluma 
subitement , quand ils reçurent chez eux ces 
Grecs fugitifs qui leur portèrent les testes des 
connoissances et des arts de leur patrie. Frap- 
pé'e du Beau qu'on lui présentoit, la raison 
des Italiens servie par une imagiriation heu- 
reuse, égala en peu de temps les chet-d'œuvres 
àg l'antiquité. Pourquoi, je v^ous prie^ cette 
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mêmfc raison , sîdçs causées morales ne Tcti 
eussent pas- détournée , n'auroit-elle pas pu 
s'élever au laçme point de sagesse et de 
grandeur politique que chez les anciens Ro- 
mains ? Les. Espagnols ont conservé une no- 
blesse de caractcfe qui supplée aux lumières, 
dont des causes morales les ont privés. Il ne 
faudroit presque rien pour les retirer de cette 
indolence paresseuse qu on leur reproche , 
leur redonner l'activité de leurs pères, et les 
rendre capables de concevoir à la fois et 
d'exécuter les plcK grandes choses. Nous au- 
tres français , dit-on , nous avons encore le 
caractère des anciens Gaulois; je n'en suis, 
p^s surpris ; le climat opère ^ et les causes 
morales n'ont jamais assez travaillé à tempé- 
rer , diriger et régler une imagination qui 
se lasse promptement de tout ce qui Tengoue 
subitement. Cependant la raison la plus sage 
ne nous est point étrangère , et' quand les 
circonstances l'ont favorisée , n'a-t-on pas vu 
naître parmi. nous des hommes supérieurs dans 
tous les genres? Vous pouvez tirer, mon cher 
pupille , de ces observations , une foule de 
réflexions sur la marche des passions, et qui 
vous apprendront que le climat n'a une grande 
influence que par la négligence des législateurs 
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qui $Y abandonnent, et loin de lutter contre' 
lui , favoriserfit ks. vices qui lui sont plu* 
propres. 

Tandis que les peuples du Nord ont besoin 
d'être sans cesse aiguillonnes pa? d^s établi^- 
semons qui tiennent leur ame daps une action 
perpétuelle, et que les peuples du raidi veulent, 
au contraire » être retenus par des xalm;^n$ ' 

qui Soumettent leur imagination à leur rai$on , 
il me semble que les Suisses ; les Allemauds 
et les Hollandais son»t les peuples de notxci ' 

Zone les mieux placé* pouç jouir >des avan^ 
tages les plus estimables. L'influence de leur 
climat est telle , que n'ayant à craindre ni 
' la lenteur paresseuse du Nord , ni l'activité * 
étourdie dii Midi , la politique peut en quel- 
que sorte s'abandonner sans danger à quel- 
ques distractions passagères. Elle n'a pas, 
besoin d'une attention continuelle pour con-* , 
server le même caractère dans ces nations. 
Elles sont heureuses à moins de frais que 
les autres peiiples ; parce que la raison ne 
demande pour son bpnheur rien de tout ce 
qu exige l'imagination pour le sien. Ces peu-^ 
pies seront plus constamment attachis à leurs 
principes , parce que leur ame , beaucoup moins 
ilgitée que la "taôtre par les circonstances cl / 
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lès divers événemens <jm se succèdent ^atis 
cesse , est d'ailleurs beaucoup mci^s accessible 
aux. passions molles, qui, en la dégradant» 
lui' ôten-6 sa force , et , si je puis parler'ainsi , 
son à-plomb. 

C'est ainsi que- se forme une raison plus 
libre et plus ferme» S' accoutumant à calculer 
s<:s espérances et ses craîntes* elle cherche à 
S£ ttnir dans les bornes de la nature , et 
méprise tous ce§ besoins que nous crée l'ima- 
gination , qui nous rend^ent malheureux quand 
on ne peut les satisfaire , et qui écartent le 
bonheur dans le temps même qu'on les satis- 
fait. Ne pensez pas que ces pcupleà soient 
incapables de prendre de nouvelles idées. 
Leur raison mise ett mouvement, ne cherche 
qu'à étendre ses connoissances , et sans Tim- 
patience qui nous égare, elle va toujours en 
, avan't* Ils n'auront pas, j'en conviens , des 
peintres , des sculpteurs et des poètes aussi 
parfaits que les nôtres , mais après avoir 
connu le Beau, ils n'auront pas la honte de 
l'^abandônner et de s'ennuyer de leurs grands 
modèles , pour ne plus admirer que le clin- 
quant de quelque bel esprit et d'une imagi-. 
»ation égarée. 
Je serois presque tenté de vous dire la 
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-même chose éts Anglais ; car je crois remar- 
quer dans lèitr caractère un fo.rxJs dHiniformité 
et de constance dont çeu'^e\iations peuvent 
se glorifier. Mais quelle est dctic , me. direz-* 
, vous , la cause de ces troubles et de ces révo*» 
lutions dômcsiiqwes dont l'Angleterre* a été 
si souvent agiféç ?*Je vous répondrai qu'ayant 
établi les principes de son * gouvernement 
dans nn temps où- toute l'Eurtopc ignoroit 
parfaitement -les lois de la nature, la dignité 
de l'horpmc, et 1^' Tnoyens ^âr lcsqu«ls la 
politique devoit encourager nos vertus sociales^, 
et associer les droits de notre raison et de 
nos passions , elle voulut êtr^ libre , et fut 
cependant dans l*impuissarice de prcnd^f les 
mesures les p'ius propres, *et les seutcs propréSi 
à lui procurer davantage qu'eUe ârnbitionnoit, 
et qu'elle s'étoît promis. * 

Dc-là sont nées toutes cts dissentions qu'^oti' 
reproche aux Anglais ; mais* bien loiil d'être 
la marque ou la preuve, de» cette flexibilité 
de caractère que" donne trop' d'imagination , 
et qui fend un pc\iple"inconstant et voia'gc, 
ces dissentions font vpir que les Anglais ^ 
au milieu de*s disgrâces et des faveurs de la 
fortune, jont toujours restés constamment at- 
tachés à leurs premiers principes. Des passion* 
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violentes les écartent x[uelqivefeis de leur 
toute, nia»s ils' la reprej^ent tpu^purs dès que 
U calme a succédé à la tempête. Ils s'éga- 
rent; mais ilt revieno^cnt siy leurs pas ; et 
leurislc toujours gouvernée par le mémç es- 
prit, d^pui» le règne de Jc%n-^ans-*Terre , ne 
ct%%t de se plgiindre 'des nau^ que lui font 
les vi^e^ de -son gouvernement , et de le re- 
garder comme la production la plus palfaite 
de Tesprit humain. Contradictio.n nécessaire 
chez «tout peuple q^i , «étant, destiné à tenir 
avec trop de forcic 4 ^es principes, s'est 
cependant laissé séduire et tromper par ces 
passions vifes. ei i^épri^ables qui travaillent 
sourdement et sans relâche* à faire des progrès 
Jans le cœur^huiniiin. hts Anglais tiennent 
encore -à leurs premières idéo« , mais la cor- 
yùption de letirs moeurs doit 'enfin réussir 4 
les effacer, ♦ 

' Nou^ voici à la fin de no trc .promenade , 
mon cher pupille ,. Jxcujt- être êtçs-ybus fati- 
gué de toutes nies Iqngues réflexions , et notre 
■coriapagnic qui s'âppipche , nous avertit de 
.finir. Gardez-vous de crcârc que je vous aie 
tout dit sur le cours et la marché de^ passions 
dans la société ; à demain le reste de ma phir 
losaphic ; et nous • nous' entretiendrons du 
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combat éternel, qui règne enti'e lesi passions 
molles et généreuses dont Je- vous ai déjà 
ddnné quelque idée . pai la lècturç dç mes 
princip'es de morale/ 
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DES PASSIONS DANS LA SOCIÉTÉ. 



L I via È TROISIÈME. 
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Du combat des fassions mollis et lâches avec 

m • 

les passions nobles et généreuses. 
Les passions lâches âbivent .enjin remporter la 
victoire sur tes secondes^ 

« 

De leur conduite différente luivarU la différence 
, (lies conjonctures qui hâtent ou retardent leurs 
' progrès y et conduise?}^ ki société a sa ruine. 
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JE S réflexions dont nous nous sommes 
occupés pendant deux jours , mon cher pu- 
pille , doivent toujours être présentes à votre 
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esprit. Le gouvernement sous lequel vit 
chaque nation , exerce sans doute un em- 
pire bien puissant sur Tamc des citoyens; 
mais les lois ont beau être l'ouvrage de la 
sagesse la plus profonde , jamais elles ne 
détruiront dans le cœur humain un venin 
secret qui cherche continuellement à se dé- 
velopper ,- et à saper les fondemens de la 
sûreté publiqutî. Ne seroit - on pas tenté dç 
dire que la nature qui veille à la conservation 
du genre humain , livre cependant les indi- 
vidus à la mort ,.a condamné tes sociétés à 
la même destinée, et qu'elles doivent se suc- 
céder ? 

Si vous ne voulez pas vous trontper , gar- 
dez-vous d'espérer que les lois puissent con- 
server leur dignité , puisque jusqu'à prése'nt 
les républiques les mieux consdtuées n'ont pu 
échapper à la mort. Tous les vices contre les- 
quels les législateurs les plus profonds se sont 
précautionnés ne sont pas détruits. Leur germe 
subsiste , parce que les passions qui peuvent 
produire les plus grands vices, sont nécessaires 
pour produire les grandes vertus. Ils rcparoî- 
tront, si vous n'avez pas accoutumé les, citoyens 
à chercher le bonheur où la nature Ta placé , 
et à rie pas s écarter de- la route^quiv conduit 



Sg2 Du Cours et de la Marche 

Ce scroit , je crois une politique *bicn peu 
éclairée que celle qui oseroit se flater d'un 
pareil succès. Elle ignorcroit sans xioutc que 
tous les ouvrages des hommes sont sujets 
comme eux à la mort. Elle n auroit étudié ni 
les opérations de notre entendement ni les 
mo.uveraens de notre cœur. 

Pour vous mettre en état , mon cher pupille , 
de mieux juger de la doctrine qui me reste à , 
vaus exposer; rappelez-vous , je vous prie , ce 
que vous avez éprouvé , lorsque. descendant en 
vous-même , vous avez chcrché.dans les replis 
de votre cœur les principes des sentimens 
divers dont vous avez été affecté. N'est- il pas 
vrai que sçuven-t vous avez découvert en vous , 
deux hommes qyi sembloicnt être en contra- 
di.ction? Tandis que votre raison , éclaitéc par 
une bonne éducation , vous invitoit à des actes 
d'une vertu œâU et généreuse; je suis sûr que 
vous avez senti quelquefois en vous-même une 
révolte de la. part de vos sens. Vous avez déli- 
béré , vous avez hésité, vous avez eu besoin 
de faire un effort sur vous-même. A Tair dont 
vous m'éooutaz, je vois que je ne me .trompe 
point. Ne soyez pas honteux de ce poids de 
votre corps qui vous rabaisse au-dessous de 
Yoçre raison. Voudriez - vous que 1^ nature 
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Vous eût traité d'une manière plus favorable 
qucSocratc ? Il éprouva lui-même ces combats 
dont je vous parie ; éclairé par-là sur le danger 
de ses passions , il s'arma d'un nouveau cou- 
rage , acqujit rhabitude de les vaincre, et elles 
se soumirent après de vains efforts aux conseils 
jrigides de sa raison. Ce que fait un homme 
seul , une société entière peutrelle le faite ? 

■ Après cet examen , il vous est aisé de dis- 
tinguer en vous, des deux, sortes de passions 
dont je viens de vous parler, £t qui semblent 
s'être déclaré utie guerre éternelle. Mais ce que 
vous et moi nous épreuvons , soyez persuadé 
que tous les hommes l'éprouvent également. 
La société, qui n'est qu^^un grand assemblage 
d'hommes , est donc exposée aux mêmes con- 
tradictions et aux mêmes combats que chacun 
de nous ; mais il s'en faut beaucoup que là 
politique puisse lui prêter les mêmes secours 
pour se préserver des vices que la morale offre 
à chaque homme en particulier pour l'attacher 
à ses devoirs , et lui rendre agréable la pratique 
des vertus les plus difficiles.' 

Comparez , mon cher pupille , la vie d'un 
homme qui étudie les lois de la morale , et 
qui ne cherche que le bonhcVr que la nature 
lui destine , à la vie d'une république gou- 



/ • 



I 

.Sg4. •'?^ Co7irs et de la Marche 

vernie même parles plus sages lois. Ce phi- 
losophe qui connoît ses forces, ou plutôt sa 
foiblesse , se précautionne continuellement 
contre lui-même , il ne se perd jamais de vue. 
Il sait qu'une première indulgence qu'il a eue 
pour une foiblesse , Tinvitc à s'en pardonner 
une seconde. Chaque action de sa vie est une 
leçoQ pour lui , et n'osant point trop présumer 
de ses forces , il sent combien il hasarderoit à 
s'écarter de la route du bonheur pour se livrer 
à un plaisir passager qui pourroit débaucher 
sa" raison , et l'accoutumer insensiblement à 
.des passions molles., qui malgré leur mollesse 
acquièrent un empire d'autant plus despotique 
sur la raison , qu'elles lui ont ôté toute force 
et c« font leur complice. Ce philosophe se fait 
une loi de s'observer continuellement lui- 
même , et sa raison s'encourage et se fortifie 
par l'expérience et la joie ,qu il goûte chaque 
jour davantage en voyant les malheurs aux- 
quels se sont exposés ceux qui n'ont pas eu 
l'esprit et le courage de se conduire par ses 
maximes. C*est ainsi qu'on peut ' parvenir » . 
comme je viens de vous le dire,, en parlant 
deSocftate, à détrurre en soi toutes ces passions 
basses et molles qui , si on ne les arrcxe pas , 
doivent faire des progrès continuels , et ne 
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laisser subsister dans Tame aucun sentiment 
noble et ffénérei^x. 

On. 

Mais croyez-vous que la politique, quel- 
que parfaite qu'elle soit, puisse prendre sur 
tous les citoyens le rpênie. empire que la 
morale peut donner à un htDmme. Le phir 
losophc travaille continuellement à perfec- 
tionner chacune de ses facultés. Aucun de 
SCS mouvcmens les plus seci ets ne lui échappé ; 
mais si vous en excepte^ fa république de Lacé- 
démonc , où tous les'citôyenSj toujours sous 
les yeuxde la loi ot des magistrats , n'étoient 
exposé» à aucune tentation , et élevés, par 
leur commerce de société, et familiarisés asse^ 
avec la grandeur d'amç et l'héroïsme des 
vertus, pour qu'il n« pût s'élever dans leur 
cœur, de ces passions basses et molles; dans 
toutes les autres .républiques , ne voyez-vous 
pas qu'on né peut avoir le même avantage? 
N'étant pçint l'ouvrage d'ua seul législateur 
qui avoit connu que Je bonheur de la société 
veut être établi sur les mêmes principes de 
lurniére , de précaution et de sagesse, que 
le bonh'eur du philosophe dont |e viens de 
vous parler , les républiques formées , en éttint 
obligées de se prêter aux circonstances , n'ont 
pu donner à leur politique la m*êmc sta)>i- 
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lité que Lycurguc eut k bonheur de donpcr à 
, . » •• • 

la sicniic. 

Après LaGédcmonc, Rome est sân^ doute 
la république la plus* digne de notre ^admi- 
ration ; une énmtâtfon générale entre dès 
citoyens qui se cpnnôissoient tous , qui s'ob- 
scrvoient sous les yeux de la loi et des 'ma- 
gistrats , devolt prqdaire les' plus ^grandes 
vertu? et étouffer toutes ces passions basses 
dont nous parlons*; mais leur -politique ne 
se défiant point de la fragilité des vertus, hu- 
maines , ti'ouvroit-€lle pas une poKe aux 
passions basses , tn adoptant pour principe 
une ambition qui , soutenue dès plus grandes 
vertus et des plus grands taïens , devoit avoit 
4cs succès qui dévoient enfin les asservir 
sous le. joug. des passions basses et molles 
qui caus.ent la ruine des états. Cette raison 
supérieure qui sembloît 's'aggratidir par les 
obstacles, ne devoît- elle pas enfin ^'obscurcir 
et obéir atix seules passions méprisables ? 
L'ambition brillante et généreuse des Romains ^ 
doit devenir une ambition avare au mrlieu 
des richesses que lui donnent les dépouilles 
des vaincus; n'oubliez tpas cette vérité, dont 
nous sommes convenvifi, que tontes les sociétés . 
sorït composées d'une multitude dont; là raisôifi 

oi-sive 
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oibivc ne juge du bien et du mal que par 
ce 'qu'elle voit qui, est estimé ou méprisé; 
et qui étant enfin parvenue à estimer les 
richesses , oubliera que leurs pères ne le^ 
avoient mises à portée de les acquérir , que 
parce qu'ils avoient eu le courage d'armer 
la pauvreté et la vie dure qui l'accompagne , 
et qui prépare Tamc à s'élever aux plus grande^ 
choses. 

La morale invite un philosophe à éviter 
les tentations qui, en donnant plus de pouvoir 
aux passions de nos sess, détruisent néces- 
sairement les grandes vertus. Mais la poli- 
tique ayant au contraire trompé les citoyens 
en les conduisant par une route semée de 
précipices , et qui conduit au malheur, en 
présentant de tout côté des plaisirs trompeurs 
et des fantômes, comment se trouveroit-ellc 
en état de découvrir son erreur , de s'arrêter 
sur le penchant glissant d'un précipice et s'é- 
lever aux anciennes vertus? N'attendons point 
ce miracle des hommes. Alors toutes les pas- 
sions molles et basses triomphent. Se trou- 
vera-t-il beaucoup de Catonpour s'y opposer, 
se trauvera-t-il des citoyens même capables 
de l'entendre? Non. Le tribun L. Valérius 
plaidera en faveur du luxe; il dira qu'un«. 
Mably Tome XV. , Y 
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loi portée dans les temps difficiles, et pour 
résister à Annibal, ne convient plus dans 
tînc république victorieuse et florissante. Mais 
€n voulant ainsi jouir de sa prospérité ,* ne 
prcparc-t-on pas son arac à ne pas pouvoir 
supporter un second Annibal et de nouvelles 
disgrâces ; et ne vôyei-vous pas découler ions 
les vices qui vont ébranler les fondcmensde la 
république et enfin la renverser? 

Au premier coup d'œil, vous jugez, mon 
cher pupille, qu'il n'est rien de si aisé pour 
les passions nobles et généreuses que de 
triompher de ces petites passions que je crois 
si funestes. Vous ne consultez dans ce juge- 
ment que votre honnêteté présente , et les 
passions basses parvenues à leurs derniers 
excès. L'intervalle paroît immense , et s'il 
falloit le franchir en un instant, jamaif on 
ne pourroit en soutenir l'excès , ni même la 
peinture. Cependant, en se bornant à con- 
sidérer leur caractère , on doit prédire leur 
victoire. Ce n'est point avec audace t^u' elles 
se présentent; ce ne sont point des batailles 
rangées en plein champ qu'elles veulent livrer 
àlôurs ennemis. Loin de songer à les détruire, 
elles paroissent les ménager; elles cherchent 
à les tromper et les endonifir; par un trop 
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grand appareil , elles craindroicnt de les irri- 
t-er, de leur donner de la défiance; elles se 
Contentent d'escarmoucher ; ont-elles' obtenu 
nn premier avantage , elles paroissent désirer 
le repos ; elles jouissent de leur avantage* 
Mais , comme je vous le disois dans nos 
promenades , les passions ne peuvent se 
reposer, parce que le nouveau plaisir dont 
elles jouissent, leur donne de nouveaux dé- 
sirs, de nouvelles espérances et de nouvelles 
idées , pour se satisfaire plus facilement. 
Comme nous ne nous séparons jamais en- 
tièrement de nos sens , elles sont dans une 
action continuelle ; elles nous harcèlent sans 
cesse, elles nous attendent dans les défilés, 
c'est-à-dire , qu'elles saisissent le moment 
où, livrés aux plaisirs , nous sommes plus 
exposés à nous laisser surprendre. .Comme 
les Parthes , elles fuycnt quelquefois , mais 
fuyent en combattant; c« sont des Pando^ures 
exercés à la petite guerre; iLs vous fatiguent, 
vous coupent les vivres, et toujours en lair, 
vous surprennent dans un moment de lassitude 

et de distraction. 

C'estpar cet artifice que les passions sur- 
prennent quelquefois les sages les plus atten- 
tifs sur eux-mêmes l et en les avertissant de 
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leur foiblcss^, leur apprennent à se défier de 
cette présomption qui nous est si naturelle ; 
n'osant point compter sur eux , ilssavent jus- 
qu'où ils ont résisté , et contractent Thabitude 
de se défier de leurs forces et d'éviter les ten- 
tations nouvelles , ne sachant point s'ils pour- 
roient y résister. Ce philosophe que je vous 
peins, et chez qui la raison est un magistrat 
vigilant et toujours actif se défie des accès de 
son imagination , qualité de notre ame, dont 
nous ne pouvons trop nous défier, parce 
qu'elle dénature tous les objets à nos yeux, 
nous donne une chaleur cuivrante qui nous 
égare malgré nous. Erreur , prestige , men- 
songe, se dira mon philosophe qui s'est 
rempli des préceptes de la morale. Je ne 
m'arrêterai pas où je voudrois , je serai 
entraîné plus loin que je ne veux, et je me 
trouverai dans un abîiïie sans fonds , avant que 
d'avoir connu le danger. 

Vous êtes encore; trop jeune, mon cher 
1 pupille, pour avoir vu, ou dumoins observé 
avec attention, Tempire de ces passions molles, 
et. combien elles ont déshonoré d'hommes 
qui avoient reçu une bonne éducation. 11 y 
a bien peu de gens qui, en se livrant sans 
résistance , aux .plaisirs des sens , puissent à 
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cette école s'instruire de leurs erreurs, leurs 

sens sont rassasiés, leurs voluptés les fatiguent 

et en ne s'en séparant jamais , elles sont 

pour çux insipides ; mais ne pouvant plus 

revenir aux préceptes de là raison , parce que 

lenr amc accoutumée à se laisser gouverner 

par les sens , tombe dans un état de stupi- ' 

dite et de langueur qui ne lui permet plus , 

de prendre un parti ferme et généreux, alors 

elle ne retrouve, pour ainsi dire, une nou- / 

vellc vie , qu'en s'occupant du soin inutile 

de ranimer ses sens fatigués et rassasiés. Dans 

cet état, pour réveiller le sentiment émoussé 

ou plutôt éteint, du plaisir, il faut se créçr 

des besoins inutiles ; Tennui alors nous gagne , 

et notre imagination a beau venir à notre 

secours , on tombe dans les excès les plus 

odieux, parce qu'il faut toujours travailler à 

ranimer, dés sensations dont on est las, parce 

qu'elles ne tiennent point à des besoins 

naturels. 

Tout ce que je viens de vous dire^ mon 
cher pupille , prouve l'empire des- passions 
molles et basses ; mais puisqu'elles surprennent 
quelquefois les hommes dont la raison est 
la plus courageasû , puisqu'elles peuvent 
corrompre ceux qu'une bonne éducation 
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prcparoit à la pratique constante de la vertu ;" 
comanent ne triompheroicnt-elles pas des 
sociétés ? Pour vous convaincre de cette 
vérité, rappeilez-vous ce que je vous ai déjà 
dit bien de? fois , que les sociétés sont 
composées pour la plupart d'une multitude 
d'hommes qui n'ont qu'un caractère ébauché. 
Les organes de leur cerveau sont trop lourds 
ou trop mobiles , pour que leur entendement 
obscurci, puisse voir et saisir les objets avec 
assez d'attention et de tenue , de suite et de 
constance pour les bien connoître. Il n'y a 
pour eux ni passé ni avenir, qui seuls peuvent 
éclairer notre raison; ils ne voyent que le 
moment présent , et n'ont point d'autres idées 
que celles que leur fournissent les circons- 
tances et les événcmcns toujours variés et 
contraires qui se succèdent; tiraillés, par 
conséquent, par raille passions différentes, 
les plaisirs qu'elles leur présentent, doivent 
être le principe et la règle de leur con- 
duite. 

C'est par une suite de cet empire que les 
sens ont usurpé sur la raison, que tant de 
nations n'ont jamais pu parvenir k former 
des sociétés raisonnables , et que celles qui 
sont parveifucs , comme les républiques de 
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Sparte et de Rome , à élever- tous les citoyens 
à la pratique des vertus les plus sublimes , 
n'ont pu y rester constarament attachées. En 
effet., qui me répondra que chez les peuples 
les plus libres, les magistrats constamment 
attachés à l'esprit et à la lettre des lois , trou- 
veront constamment en. eux-mêmes assez de 
force pour résister aux passions des sens , 
se refuser aux nouveautés , perdre leur es- 
prit national, errer enfin à l'aventure, à 
moins que quelque révolution importante n'en 
donne un nouveau , et dans la prospérité et 
Tadversité , s'attacheront avec plus de force 
à leurs principes ? Les passions faites pour 
dominer la multitude, n'oseront-elles s'élever 
dans leur cœur? Pour plaire à cette multitude 
ignorante , dont les éloges ridicules et capri- 
cieux de^vroient être méprisés , ne seront-iU 
point flattés de ses applaudissemens? et en 
conservant leur vertu toute entière , ne cpn- 
sentiront-ils point à détruire celle. du peuple? 
Ces généraux Romains, dont les mains étoient 
pures , purent-ils résister au plaisir d'étek^eir 
dans leurs triomphes, les richesses. des vain- 
. eus , et de jetter ainsi une sertience de vices 
qui trouvoit une terre disposée à les pul-* 

luler. 
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Pourquoi faut -il que- nos vertus si fra- 
giles, -par leur nature, soient également atta- 
quées et par la prospérité et par radversité 
auxquelles elles sont si peu capables de 
résister? On voit presque comme un pro- 
dige Cyriis qui resie : Le même après sa for- 
tune ; il ne se laisse point séduire par ses 
triomphes ; mais son armée est déjà .cor- 
rompue et elle corrompra les successeurs des 
vainqueurs; et les rois de Perse se livreront 
à toutes les passions molles et viles de la 
multitude , et ils s'applaudiront de ce faste , 
de ce luxe, de cette mollesse qui les a 
avilis. 

Je veux vous citer encore un exemple du 
pouvoir de ces passions. Cet Alexandre , 
sans doute * il paroissoit élevé au-dessus de 
ses passions*; il avoit résisté au pouvoir que 
lui avoit laissé son père et aux passions qu'il 
avoit trouvées dans la Grèce ; mais cet homme , 
d'un caractère si entier, ne put, après la 
bataille d'ArbcUes , entrer dans la tente de 
Da«us, sans éprouver, qui pourroit le croire? 
un sentiment d'admiration , et s'écrier que 
c'étoit-là ce qui s'appelloit régner ;/ au lieu 
de voir que ces richesses étoient la cause 
de sa ruine , n'ayant pas reprimé ce senti- 
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ment, son cœujr est ouvert à tous les vices. 
Un philosophe se seroit dit , dans une pa- 
reille circonstance , que de choses dont je 
n'ai pas bespin I 

Il est donc vrai que. nos passions et nos 
pensées tiennent malheureusement aux cir- 
constances et aux événemens. Recherchez 
avec soin ce qui se passe dans Alexandre. Ct, 
caractère indomptable , fait pour vouloir forte- 
ment tout ce qu'il vouloit, subsiste; ùiais ce 
n'est plus les mcracs choses qu'il désire. Son 
ame est ouverte aux voluptés, et il en abuse , 
parce qu'il étoit fait pour abuser de tout. Il 
est mort, heureusement pour sa gloire; ea 
vivant plus longtemps , ses nouvelles passions 
auroient amolli son caractère , et présenté 
un homme qui n'auroit plus été extraordi- 
naire que par la prodigieuse révolution qui 
se seroit faite dans ses passions et ses vices, 
qui auroient enfin picrdu un certain éclat 
qui en impose et surprend l'imagination. 

Ce que je viens de vous dife , suffit sans 
doute, pour vous prouver l'empire qu'eurent 
sur nous , les passions qui tiennent à nos 
sens; où ne doivent-elles pas nous conduire! 
quels ravages , ou quel avilisscmentne doivent- 
elles pas introduire dans les sociétés, quand 
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elles ne sont pas établies sur des sages pro- 
portions ? Si les lois , au lieu d'établir une 
émulation généreuse , forit naître .rcnvie et 
la jalousie, ces passions qui peuvent s'asso- 
cier avec une noblesse généreuse, ne seront- 
elles pas prompteraent portées au-delà des 
bornes qu'elles se sont prescrites ? Ces pas- 
sions avides de réussir , craindroQt-elles de 
se fortifier des secours de l'intrigue et de la 
cabale ? Après s'être débarrassées des senti- 
mens généreux de l'amour de la liberté et 
de la patrie, craindront-elles de former des 
partis , de tromper pour le subjuguer , et 
de lui donncV des vices pour s'en rendre plus 
aisément 'le maître? 

Si vous vous rappeliez ce que je vous dis 
hier sur la nature des gouvernemens , vous 
jugerez que toujours opposées les unes aux 
autres , les passions ont besoin de cette agi- 
tation pour se tenir dans cet état d'activité 
qui leur est nécessaire pour élever les âmes et 
donner du ressort à notre esprit ; si ce ressort 
manque, l'arae sans mouvement, ne s'élèvera 
point au-dessus de nos sens, et les citoyens 
à moitié stupidcs, n'auront qu'un instinct 

grossier, tel que vous le voyez dans ces scrFs 
qui. peuplent la Pologne ; et ceux dont la 



des Passions dans la Sociéié, 4^7 

fortune sera mieux fondée , croiront en' jouir 
honorablement , en mettant toute leur gloire 
et leur mérite, à se livrer aux voluptés avec 
plus ou moins de recherche et de délica- 
tesse. 

Mais remarquez qu'on ne peut éviter cette 
apathie , qu'en se livrant à une agitation 
bien dangereuse , si les lois n'ont pas eu en 
vue les bonnes mœurs pour le fondement 
du bonheur public. Mais cette agitation né- 
cessaire à la pratique des grandes et héroïques 
vertus qui nous arrachent aux, passions de 
nos sens, ne pourra-t-cUe pas causer quel- 
quefois les tempêtes les plus funestes? Quelle 
marche prendront alors les passions ? Il est 
aisé de le deviner , et c'est une règle certaine , 
que dès le moment que l'homme n'a plus l'hon- 
neur pour guide dans ses désirs et ses actions , 
il doit perdre tout sentiment , pour se livrer 
aux passions les plus viles. Car, à mesure 
que. les, passions nobles s'afFoiblissent dans 
notre coeur, il est nécessaire que les autres 
acquièrent plus de force. Elles s'arrêteroient 
si elles pouvoient se borner à satisfaire les 
besoins simples de la nature. 

Je isuis long , mon cher pupille , jnais il 
est bon de vous prémunir contre la noblesse 
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de votre cœur qui vous rendra dupe, et ne 
vous permettra de connoître la vérité qu'après 
avoir médité sur Thistoire, et observé ce qui 
se passera sous vos yeux, en levant le voile dont 
les hommes foibles ou méchans se cachent. 
Il est important que vous soyez convaincu de 
ces grandes vérités. N^oublicz jama'fs que la 
nature est assez riche et assez libérale pour 
satisfaire tous les besoins qu'elle nous a 
donnés, et nous rendre heureux: mais en 
nous, donnant' une raison, elle a voulu que 
nous en fissions usage. Qu'arrivç-t-il quand 
on commence à ne se pas précautionner contre 
les passions des sens ? C'est que bientôt 
elles ne se contentent plus de ces besoins, 
parce qu'on les satisfait trop aisément, et 
on cs^ bientôt rassasié ; ils paroissent insi- 
pides , et. pour ranimer nos sens , ces pas- 
sions molles aiguillonnent notre irpagination 
que nous présente de nouveau:?; besoins qui 
ne peuvent nous satisfaire. A peinç avons- 
nous goulé les plaisirs qu'elle nous promet, 
et qui ne servent qu'à donner de nouveaux 
désirs aussi vifs qu'inutiles, nous en sommes 
fatigués et rassasiés; j'en appelle à votre' ex- 
périence. Nous les prenons, nous les. quit- 
tons , nous les reprenons par lassitude , et 
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notre cœur, toujours vide et qui ne peut plus 
s'élever aux grandes choses , court sans cesse 
après les nouvelles et vaines chimères de 
l'imagination. Que de choses vous avez déjà 
désirées , dont vous avez connu la futi- 
lité ] si votre raison accoutumée aux choses 
honnêtes , au lieu de profiter de ses pre- 
mières expériences , s'étoit engouée comme 
celle de tant de vos amis., où en seriez- 
vous réduit? Continuez donc à nourrir votre 
raison par des réflexions, utiles , et à vous 
défier des promesses de l'imagination ; sagesse 
que n'a jamais la multitude » et c'est une 
des principales causes qui dégradent et avi- 
lissent les sociétés. Pour gouverner votre 
.petite république , accoutumez-vous à résister 
aux prestiges de Timagination^; pour n^être 
pas la dupe de vos sens, arrachez-Vous quel- 
quefois aux plaisirs qu'ils vous promettent. Le 
conseil que je vous donne , je le donnerois 
à tous les princes , à tous les magistrats , à 
tous les ministres. 

J'entends à merveille cette doctrine , me 
dit alors mou pupille , et j'y étois préparé 
par tout ce que j'ai lu dans vos principes 
de morale , sur la génération et les progrés 
successifs et nécessaires de nos vices. Toutes 
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ses passions basses et molles se rangent enfin 
souslcs enseignes de ravaricc,laplus injuste et 
la plus odieuse des passions. Mais il me reste 
une difficulté ; pourquoi ces passions basses , 
si bien proportionnées à la capacité de cette 
multitude , destinée , rac disiez-vous hier , à 
servir de lest à la société, et à qui on doit 
prédire une victoire complète , pourquoi 
semblent-elles perdre leur activité toujours 
renaissante ? Après tant de siècles , pourquoi 
ne sommes - nous pas encore parvenus au 
dernier avilissement ? Ces passions malfai- 
santes paroisscnt quelquefois s'arrêter dans 
leur course. J^'uV comprends rien. 

Vous êtes difficile , monsieur le marquis , 
répondis- je en riant, si vous n'êtes- pas con-» 
tent de la corruption à laquelle l'Europe s'est 
abandonnée , vous m'ouvrez un beau champ, 
jCtje pourrai faire une assez bonne satyre* Mais 
toute méchanceté à part , je me contenterai 
de vous expliquer ce qui vous embarrasse. 

Je vous prie de faire attention , que la 
sagesse de la providence ayant voulu que les 
passions fussent le ressort général qui fait 
mouvoir les hommes , elles les a tempérées 
les unes par les autres. Les philosophes qui 
ont pris quelque i5oiu d'étudier la nature du 
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cœur humain , ont fort bien compris cette 
vérité ; ils se sont moqués de ce stoïcisme 
brutal qui, dédaignant de se prêter à la foi- 
blesse huihainc , ne prêche qu€ des vertus 
impraticables. Ils ont eu le plus souverain 
mépris pour la doctrine d'Epicure. Ils ont 
très-bi|Ên compris que le triomphe de notre 
raison étoit d'opposer les passions les unes 
aux autres , pour s'en rendre le maître , et 
les tenir dans un certain équilibre qui fait 
qu'on peut -se servir de chacune d'elles, sui- 
vant le besoin qu'on en a. Au lieu de ,mc 
dire que la colère est un mouvement dérai- 
sonnable de Tame , et de me faire, un beau 
sermon où je me peindrai avec beaucoup 
de raison, le vice de chaque passion, j'armerai 
mon orgueil contre ma colère, et en me con- 
damnant à faire des excuses à la personne 
c(ue j'aurai offensée, je parviendrai à calmer 
les bouillons de ma colère, et peut-être à 
rire de ce qui m'auroit irrité. Ma paresse 
calmera ma vengeance, me livrera au senti- 
ment plus tranquille dii mépris , qui servira 
à m'écarter des erreurs dans lesquelles je 
po^rrois tomber , et qui sont le digne châ- 
timent des passions viles. Je ne ine bornerai 
pas à me sermoncr contje l'ambition et Tava- 
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rice; je me peindrai ces passions avec les 
couleurs les plus propres à m'en dégoûter ; 
j'opposerai la crainte à des espérances im- 
modérées qui voudroient me surprendre et 
m'égarer ; j'emploierai ma paresse , et je vcrr?î 
naître une égalité d'ame qui me préparera à 
être content de ma fortune. Si vous y réfle- 
chissez bien , vous verrez qu'il n'y a point 
de passion qui ne trouve son contre- poison 
dans une autre. 

Ce qiie ies philosophes font avec tant de 
sagesse , remarquez que la nature , par les 
goûts difiercns qu'elle nous distribue, et la 
différente composition de . notre physique, 
prépare les sociétés à cet équilibre des pas- 
sions. Chez tous les peuples libres, ne décou- 
vrons-nous pas en effet que toutes les pas- 
jsions. SQut assez en mouvement pour nourrir 
notte esprit, mais «e contiennent mutuelle- 
ment, et sont obligées de prendre le masque 
de quelque vertu , quand* elles paroissent 
sortir de leurs bornes. Elles servent donc- 
alors à produire de grands caractères , et 

ces caractères , avant qu'ils ne soient enfin 

« 

avilis par des bassesses, empêchent que les 
âmes ne se ravalent et mettent une barrière 
entre les citoyens et les vices bas. 

, Dans 
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Dans les gouvcr;aeraens ^qui ne sont pas 
libres, les passions ne luttent point les unes' 
contre les autres avec la jnême force, mais 
elles se succèdent; et une nation qui est prête ' 
à tomber dans ravilissemcnt où elles la con-« 
duiscnt, voit succéder une nouvelle passion. 
Les esprits ne sont. plus remués de la même 
façon, et lacQûr, qui est Tame de Tétat , est 
remuée par des > passions qui se contrarient 
et se retiennent mutuellement. Voilà ce qui 
retarde ravilissemcnt où doivent enfin con- 
dqire les passi-ons basses et molles que fait 
paître une trop grande disproportion dans 
les fortunes, et ce choc, où l'avarice et Tarn- 
bition prennent une légère teinture de l'amour 
du bien J)ublïc et de la gloire. Alors le citoyen 
s'en occupe ; il loue ou blâme les opérations 
publiques , empêche la dégradation entière ; 
ce qui n'arrive jamais dans ces gouvernemens 
çlespo'tiques, tels que celui du Turc, où les 
hommes esclaves n'on^ aucune pensée, et se 
précipitent au-devant du joug , parce que 
personne ne pense plus qu'à sa sûreté parti- 
culière , et se trouve borné à son état. 

11 n'y a point d'homme raisonnable , quand 
il voudra réfléchir sur les opératio'ns de sa 
raison çt de ,son coeur, qui ne sente ,> que 
Mably, Tome XF, Z 
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sans quelques-unes de ces passions, qui 
- donnent du mouvement à Famé , éclairea t 
rentcndcmcnt et peuvent s'associer à quel- 
ques vertus , la paresse , la négligence , les 
voluptés le subjugueroietit. Voyez Pline (/. 14, 
t. 2>yp* 86.) Il en est de même du corps en-* 
tiçr de la société ; si elle parvenoit sans ^cfiFort 
et sans traverse au but qu'elle se propose, 
si elle n'intéresse, pas le citoyen à la chose 
publique , elle se trouveroit dans une sorte 
d'apathie qui , suspendant l'activité et le choc 
des passions , la perdroit nécessairement ; 
elle resserableroit à ce» eaux stagnantes qui 
ne répandent que des exhalaisons pestilen- 
tielles. A inesure que les craintes ou les 
espérances d'un peuple diminuent , je ne 
sais quelle sécurité avçuglc ou insouciante 
et stupide s'empare de son esprit , et ne 
permet aux citoyens que de s'occuper d'eux 
en particulier ; sentiment destructif de la 
société , puisque les hommes n'ont pu se 
^rassembler sous la protection des lois , que 
jpour rçparer leur foiblessc et s'aider mutuel- 
lement, ce jjui suppose un bien public. Le 
vice du citoyen se coijamunique aux magis- 
trats , ou plutôt les magi&trats portent dans 
les affaires publiques la bassesse du sentir» 
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filent cju'ils avoicnt n'étant* que citoyens J 
t^nt est forte rhàbitûdc. Alors' lé magistrat 
ne songe- qu'à' siss besoins d'homme prive ; 
et on doit voir dîspàrcître sùbitcmetït touteâ' 
les quali4:€s ^éccssaWcs'â.là cohSetvàtiorl. de 
l«^sociétè. . .. . f^ -> -'*' ' î 

r. J'en reviens, inon cher pupille / à Tîn-i 
fluence du cliinat, dont je Vb'ul parlôis hicr{ 1 

tt comme je vous le disois', il faut convenir 
igu'il y a dès climats qui iiivîterît d'une ma- 
nière plus particulière les bdiiimes à ces 

4 t 

passions molKe^s Iqui les dégradent. Telle csl 
l'Asie méridionale ; à peine la connoissons-* 
tioug, ique- nous' ra trouvons abîmée dans 
cette langueur dé Tame qui nbus dégrade» 
De-là aucun* sentiment de liberté et de patrie;' 
qui sont les principes de rélèvàtion dé Tame; 
(fft sans lesquels l'homme ne considérant que 
ses intérêts particuliers , auxquels là politique 
n'a pu Tarrâcher, tombe dans le plùà grand 
avilissement: De-là, c^ttc pusillanimité qui 
résiste à tous les âendmerîs généreux , et 
dui les soumet $âns peine à une routine mi- 
sérable. 

La nature toujours féconde, toujours favo- 
rable, y produit quelquefois des phénomène^; 
je vcu:i dire de ces gràridâ hommes p>ropreâ 

Z i 
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à produÎTC des revolutioos ; mais ils ne don- 
neroiit qu'une secousse inutile aux esprits , 
qui , après avoir secpué leur inertie , retom- 
beront bientôt 'dan3 leur état naturel. C'est 
ainsi que voii.svoyçz TAsic. reprendre quel- 
quefois des rnouvemens de vertu, de géné- 
rosité et de grandeur et avoir de's; accès de 
courage; mais cet éclat n'e^t que «passager. 
Le climat arrête bientôt et suspend les qua- 
lités qu'une secousse violente avoit inspirées. 
C est ainsi que la gloire' de Cyrus disparoît 
avec lui, et'que ses établissepiens sont bientôt 
oubliés ; que cette grande -cotnmotion que 
donne le caractère d'Alexandre^, allume entre 
ses lieutenans, une vaste ambitioii qui doit dé- 
générer et devenir une passion l?as§c et nipllc. 
Ils ne laissèrent cependant à Leurs successeurs 
que des, passions viles qui ouvrirent sous leurs 
descendans , l'entrée de lAsic à la puissance 
P^oniaine et lui soumirent les vastes provinces 
de cette contrée. De-là, les traces peu pro- 
fondes des mœurs que les Scvthcs et les Tar- 
tares portèrent ^en Asie, qui dégénérèrent si. 
promptement , et qui seules peuvent faire la 
sûreté de l'état. Ne diriez-voas pas que faute 
de ces passions qui remuent ramjC fortement, 
ces peuples de l'Asie sont condamnés à lan- 
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guîr dans leur médiocrité ? C'est ainsi que la 
Chine n'a fait aucUn progrés depuis deux mille 
«ans; qu'elle a été incapable de- rien prendre 
des Tartares qui^TôrA: subjugiiée, et que des 
•bandes de voleurs , profilant de' la foiblessc 
4cs Chinois, ont porté lèuf'chéf sur le trônier^ 
et laissé la nation toujours^^andonnée à la 
mollesse de caractère , enchaînée par dès vices 
bas , et incapable de profiter de ces révo- 
lutions. 

Quand Tame est une fois accoutumée à 
se laisser gouverner par les sens , par la re- 
chercha des plaisirs', elle tombe dans un état 
de langueur ; elle ne peut rompre ses chaînes, 
et trouvdr , pour ainsi dire , une nouvelle vie , 
qu'en s'occupant du soin de ranimer Ses sens 
et de se créer (\t nouveaux plaisirs ; cruelle 
barbarie et bien plus funeste que celle que 
nous reprochons à nos pères. C'est ce que 
nous commençons à éprouver en Europe , 
et c'est ce qui me porte à regreuer notre an- 
cienne grossièreté. Voyez comment , avec nos 
recherches superflues , le génie se rétrécit 
parmi nous. En travaillant sans cesse à mul- 
plier nos b^oins , craignons qu'une imagi- 
nation insensée , qui nous a été donnée pour 
une autre fin » en obéissant à> nos sens 
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p'augmcnte leur empire , ne dégrade nctrc 
taison afFais^éc par TepTiul qui accompagne 
la satiété , et ne produise enfir^ sur nous 
flps cffc<^ ^ussi funes^tes que le climat de 
J'Asie , et; que (î^ptrc anpe nç devienne immo^ 
'pijlt 31 clic u'éprpuvc de nouvelles sensations. 
Celte révolutipn ,cst nécessaire , parce que 
pY aya^^t 4g plajsirç durables et toujours nou:- 
ycaux que ceux de la nature., <pat le temps 
Tcnouvelle sans cesçc , à peine notre funeste 
imagination rçîut-éllc Içs hâter et les multi- 
plier , .que ces plaisirs n'inspirent qu'un en- 
gouement paçjsagcr , et nous précipitent dans 
Tennui. Notre cœUT , toujours vide», court 
sans ceçse après de nouycUçs chimères au lieu 
^e çc TCpUer ÇUT lui-même et d'interroger la 
Raison. Dc-là ce caprice de pps modes dont 
* îiou§ somrpe^ sans ccssç fatigués. Ou r\ts^ 
•lime plus^ que les arts qui appartiennent 4 
la volupté , et le génie d'un peuple semble 
^e réfugier dans les boutique^ 4es bijoutiers , 
&c. A force de plaisirs insipides, un peuple n'en 
peut plus goûterde véritables; sa raison s'éteint, 
^t l'homme privé de ce secours ne paroît guèrç 
élevé au-de§sus de la condition des brutes. 

Dans ce combat des passions molles contre 
les passions couraceuses et nobles , nous avon^ 
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'été plus hcntenx dans notre Europe. Rçpré-^ 
sentez-vous, tous ces barbares qui Tont inondée 
çt s'y sont établis. Ne trouvant queues peuples 
abrutis par le despotisme et livrés aux pas- 
sions les plus avilissantes , il se fit \hi mélange 
de toutes les mœurs de$ vaincus et des vain- 
queurs;,mais ceuvd ne pouvant pointprendre 
subitement les mœurs dçs autres , les utis 
adoucirent un peu leAr sauvagerie , les autres 
prirent maigre eux un jieu de ces mœurs ger- 
•paniques , et par Texemple- et l'imitation de- 
vinrent à leur tour barbs^res., Quoique tous 
habitassent des pays corrompus par les mœurs 
romaines , y, en sortit un ipêlange des an- 
ciennes coutumes qui fit naître , non pas des 
vices bas , mais d'uPQ nature qui ne pcrmettoit 
pas de ^'amollir , qui rendit les hommes in- 
justes et. barbares , mais non pas lâches et 
vils. Et ce ne pouvoit être, que par une longue 
çuitç de ^évolution que se prêtant aux be-. 
soins des nouvelles circonstances , les esprits 
dévoient enfin s^'éclairer par rexpéricnce-, éta-» 
blir un droit public , favoriçcr les lois et 
donner plus d'autorité à la raison. Mais par 
v^ne révolution fatale , ne diroit-on pas qu< 
les inconvéniens attachés à nos passions > 
Qnt à peine éclairé notre esprit et trouvé des. 
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moyens d'y remédier ; que nous nous sentons 
fatigués des lois qui nous gênent et que nous 
nous encourageons à Tcnvie pour les renverser 
et les détruire ; et c'est pour s'opposer à ce 
malheur que la (on une ,^ c'est-à-dire , la na- 
ture , par des événemens qui paroisscnt le 
fruit du hasard , vient s'y opposer, réveillant 
notre raison toujours prête à s'assoupir à la 
voîx des syrcnes , c'est-à-diie , des passions 
molles qui nous ravalent. 

les physiciens, mon cher pupille, disent, je 
crois , avec raison , que sans ces tempêtes et 
ces ouragaus dont nous nous plaignons , l'air 
que nous respirons se corromproit et que 
les eaux salutaires se convertiroient en. poison. 
Sans ces feux souterrains , sans ces volcans 
qui portent l'effroi et la désolation dans des 
cités et des provinces entières , la terre seroit 
frappée de stérilité eç nous refuseroit' ses pro- 
ductions. Notre monde a ses maladies comme 
nous avons les nôtres. Ou plutôt comme 
Pline , au lieu de nous plaindre de la nature, 
admirons ses prodiges dans- notre globe. Ces 
philosophes ont , je crois , raison , et la nature 
ne fait jamais un mal que pour produire un 
bien. C'est ainsi que le monde moral comme 
le monde physique éprouve ses tempêtes et 
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,scs oaragàns ; les passions sont Tame dii 
monde moral , le mettent en mouvement , y 
produisent des bouleversemens , comme les 
ouragans dans le monde physique. G'est-la le 
grand laboratoire de lapature^ On voit naître , 
comme dit Pline, de nouveauxobjets; on en voit 
d'autres disparoître , la terre change de face , 
la mer voit disparoître des îles, et en pro- 
duit de nouvelles ; les montagnes s'abîment, 
et de vastes plaines sont coupées par de* 
montagnes. Ain^i on voit les nations s'anéantir 
pour faire place à d'autres. 

Ces conquérans , ces hommes ambitieux 
qui désolent la terre , ou renversent leur répu- 
blique en foulant aux pieds tous les droits 
de la justice , je les regarde , mon cher pu- 
pille , non-seulement comme autant 4'instrn- 
mens dont la providence se sert pour punir 
les peuples qui n'ont pas voulu se servir, ou 
plutôt qui ont abusé de ses dons , mais encore 
comme autant de moyens pour préserver la 
société de cette apathie malheureuse où nos 
sens nous conduisent enfin , à force de luxe , 
d'oisiveté et de voluptés. Malheur à toute 
nation' qui n'éprouveroit aucune advcrâté ! Son 
bonheur ne i»eroit pas de longue duvée. Par 
une loi éternelle qui doit entretenir dans le 
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pxondc moral comme dans le mOfide physique^ 
une action de mouvemcns opposés , des acci- 
dens quî concourent à TharmonU- du tout 
en paroissant le renverser ; le même principe 
qui semble détruite ^nccessivement tous les 
êtres., vivifie tout, et produit une succession 
de générations qui se succèdent et conservent 
\e monde; 

De mçme dans le monde mora,l , la pro-* 
yidence a préparé djes tempêtes et des ou- 
ragans pour remonter notre raison , animer 
la politique prête à s'avilir. C'est ainsi qu^An-^ 
îiibal , en jettnt TcfFroi dans Tltalie , réveilla 
le génie ^cs Romains qui commcnçoit à s'ou-» 
blier en jouissant de la paix après la première 
•guerre punique. Il est nécessaire , pour s'op- 
poser aux progrès des passions molles qui 
nous assiègent , que des troubles domestiques, 
on l'ambition d'un voisin puissant retirent 
les magistrats et les citoyens de leur assou-^. 
pissement ; il faut qu ils soient rem^ués par 
la crainte ou par l'espérance .; car quelle est 
la nation qui , sans ces deux passions , ne 
«'abandonneroit pas à la mollesse et à la né-. 
gUgence naturelle à l'homme ? Quel peuple^ 
en jouissant du calme d'une paix profonde, 
co4:iserveroit assez de courage pour n'çn çaf 
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abuser ? Comment sa raison pourroît - clîc 
s"* élever jusqu'à prévoir -les vices avilissans 
qui doivent accompagner une trop grande* 
sécurité ? Comment auroit*-il le. courage de s'é- 
ïever aux grandes vertus , et de ne jouir de la 
paix à Tcxemlple desLacédémoniens, que pour 
pratiquer Jcs vertus qui mettent en état de 
faire la guerre à un çnnemî qui voudroit 
troubler notre bonheur. Gardons-nous de 
désirer la paii^ , ou d'çn jouir pour nous 
livrer au repos ; la paix deviendrbit alors uh 
poisoA mortel. Lç goût des choses super- 
flues régncroit seul, Cette paix ne donne 
point à Tame cet enthousiasme dont elle a be- 
soin pour s'élever au3^ grandes choses ; l'ima- 
gination qui n'est point remuée par de grands, 
pbjets s'avilit et ne fait aucun effort , et vous 
ne verrez pa^ cette émulation de gloire qui a 
produit les siècles que nous admirons , parce 
qu'on dirpit que la nature alors plus libérale 
avoit prodigué à pleines mains les talcns du 
génie. La vertu même profite alors de cet 
cntl^ousiasme pour se montrer avec toutea 
ses forces. 

Faites attention , je vous prie , à ce que 
ççroit devenue l'Europe , quand le gouver- 
nement baibare des fiefs s'çcroula sous ses. 
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vices ; si chaque peuple , en se formant en 
grand corps d état , n'eut pas vu naître dans 
soiji sein de nouvelles pa&^ions , ou plutôt si 
Its passions , qui avoient désolé la terre avant 
la ruine de Tcmpirc Romain , n'avoient re- 
paru et produit de nouvelles rivalités. Au 
milieu de ce mouvement des passions , les 
états éprouvent , il est vrai , de^ fortunes 
jdifierentcs ; les uns prospèrent , les autres 
s'afFolblissent ; les uns sont détruits , d'autres 
s'élèvent sur leufs ruines. Ces ctcnielles révo- 
lutiops sont un foyer où se forment les vertus 
les plus difficiles à pratiquer. Le génie s'aiguise, 
et nous avons vu renaître chez nous tous les 
talens qui honorent le plus la raison humaine. 
^ Otez ce feu où cet aiguillon des passions 
dont je vous parle , et la société n'est plus 
qu'un cadavre ; toutes les. parties en sont 
dissoutes , ou séparées les unes des autres , 
parce qu'elles ne sont unies que par l'amour de 
la patrie , l'amour des lois et l'amour de la liber- 
té. Détruisez ces trois sentimens dans l'ame des 
citoyens en leur inspirant une trop grande 
sécurité, et sur-le-champ vous verrez chaque 
citoyen , tyrannisé par son amour- propre , se 
regarder comme le centre social auquel tout ( 
doit se rapporter. Cest alors que ^toutes les 
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passions les plus lâches triomphent , que Tin- 
térêt public est oublié au milieu des vices. 
les plû^ bas. L'entenderaeut rampe avec le 
cœur ; il n'est point alors de petit danger » 
car où il n*y a plus de courage,, il ne doit 
y avoir qi^e^de Ja crainte. Alora , non-seu- 
lement les hommes, sont séparés les uns des^ 
autres , ils deviennent iTiêmc cnniemis. Et si 
la politique dégradée sent par hasard Je be- 
soin de les rappjoi:her , ce sera, de ses. pus-^ 
sions viles dopt elle se servira pour faire inu- - 
tilement un lien entre eux. L'argent deviendra 
la récompense de toutes les vertus et de tpus 
les talens , comme Crassus , qui imagina des 
couronnes d'argent qui imitoient les feuilles de 
laurier ou d^ çhên.c ^ dont on courpnnoit , 
et avilit ainsi ceux qui méritoient cette récom-^ 
pense. Mais si'vous vous rappelez ce que vous 
avez lu dans mes principes de morale , vous 
verrez que c'est jetter de l'eau sur le feu pour 
l'allumer. 

Il me semble , me dit mon pupille , en 
m'interrompant, que je saisis le, fil et la liai- 
son de vos principes. Ce que vous avez eu la 
bpnté de m' apprendre sur le caractère na- 
tional , sut Tinfluence des difFérens gouver- ' 
nemcns et même du climaç , me développe 
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fort bien quelle doit être la marche des pas- 
sions , tant que la politique est as«ez habile 
pour conserver ce génii j après avoir été assez 
licurcusc pour rétablir , et se précautîohncr 
contre les ncddcns'qui peuvent déranger cette 
harmonie. Mais jusqii'à présent , soit qu'elle 
ait été maniée par des hommes incapable^ 
d*crabrasscï! cous \c% objets de la société , de 
deviner la liaison naturelle, dcsévénemens dont 
vous me parler , ou la nature de ôos passions; 
soit qu'elle -ait songé à profitctdes vîcc^ de la 
société et des 'lois , plutôt qu'à lès corriger ; 
elle n'a point été assez heureuse pour réussir 
dans cette entrepris^e en donnant une riouvelle 
force aux lois , et en prémunissafit le génie 
national contre les teiitations" auxquelles la 
différence des conjonctures «expoéc les na- 
tions. ' ' 

Vous n'avez que trop ràisc^n ; ces passion* 
sans lesquelles nous ne serions que dds auto-'' 
mates , sont dans une éternelle activité: Cha- 
cune d'elles tâche et travaîlU à étendre scrri 
empire , et- ce qui aChèVfe de- me désoler , 
ce sont les passions molles qui tiennent à nos 
sens qui ont déclaré tint haine éternelle aux 
passions généreuses : il tti^ semble voirli 
guerre des esckv es contre ies^Riotoains. Voîî* 



/ 
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ia cause véritable de toutes les révolutions 
que les sociétés éprouvent. Mais au rnîlieù 
de ces révolutions , je voudroîs tâcbcr de 
découvrir «i elles ont. encore une marche 
ccrtaiac. Car il paroît des hommes extraor- 
dinaires qui bouleversent tout Un état , et qui^ 
iif laissent apercevoir aucun rapport ni aucune 
liaison entre les évétiemens contraires qui 
se succèdent. Voyez , par exemple , ces Athé- 
niens si ficr^ , si avides de gloire après la 
défaite de Xercès ; ils ne songent qu'à rendre 
la liberté à leurs colonie^ d'Asie , et un 
moment après vous les voyez se lasser de 
Leur gloire I devenir les tyrans de ces mêmes 
colonies , et oublier si fort leur sûreté et leur 
gloire , qu'ils portent un décret qui déclare 
cniiemi de la patrie tout citoyen qui propo- 
sera de détourner les sommes données pour 
les spectacles , pour les, employer à la guerre 
et repousser leurs ennemis. 

Fort bien, mon cher pupille , mais ce phé- 
nomène qui vous étonne , vous paroîtroit 
dans Tordre naturel des choses , si vous aviez 
fait attention à tout ce qui s'est passé depuis 
la guerre Médique jusqu'au moment que fut 
porté ce- décret déshonorant dont vous parler. 
Que les hommes qui succédèrent à Thémis- 
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toclcs et à ^ristidc eussent proposé cette Ipî 
infâme , ils auroient été couverts d'une honte 
publique; toutes les passions nobles et gé- 
néreuses des Athéniens auroient été sou- 
levées» 

Mais remarquez comment se prépaie cette 
grande révolution. Les Athéniciïs , trop pauvres 
pour fournir aux frais nécessaires de la guerre 
qu'ils méditoient , sont obligés de traiter avec 
leurs colonies pour recevoir des subsides , et 
porter la guerre en Asie. Dès ce nioment, ne 
remarquez-vous pas que ces subsides sont u» 
piège pour la vertu des Athéniens ? En voyant: 
une nouvelle richesse dans la république , et 
les succès qu'elle devoit lui procurer, seroit-il 
possible que Tame des citoyens ne Jût point 
chatouillée par la plus lâche des passions , je 
yeux dire Tavarice ! En voyant les avantages 
que là république obtenoit en Asie , et devait 
apx' tributs des colonies, chaque Athénien 
ne devoit -il pas juger qu il lui scroit utile 
d'avoir aussi de l'argent pour améliorer sa 
fortune partici:^lière ? La tentation est violente ; 
le moyen d'y résister ! On double donc , on 
triple , on quadruple les tributs des colonies, 
qui de leur côté prennent de Thumeur. La li- 
berté leur paroît trop chère ^ elles se plaignent 

et 
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ttlcs Athéniens déjà corrompus par les plai^ 
sirs que leur avoit prodigués la libéralité des 
colonies, sont injustes, et osent déjà accuser 
leurs alliés d'injustice. La lâcheté des colonies 
d'Asie , leurs occupations basses , font qu'elles 
aiment mieux payer des subsides pour la guerre 
que d'y contribuer en payant de leur personne ; 
tt cette lâcheté" est urle semence de lâcheté 
jcttée dans Athènes. 

Vous sentez que toutes les passions mépri- 
sables qui avoient si bien servi ^avarice , doi- 
vent devenir, et deviennent plus insolentes 
de jour en jour ; ayant aftoibli les passions 
nobles, elles se montrent avec plus d'aud^ice. 
Elles parviennent par degrés à cette extrême 
insolence qui leur est naturelle. Périclcs , qui 
veut dominer dans sa ville , et qui ne peut y 
dominer que par les vices auxquels elle s'aban- 
donne successivement , en hâte les progrés. * 
Les théâtres sont ouverts , les Athéniens y 
courent en foule ;. plus ils se livrent à ces 
fêtes , plus les images de leur gloire et de leur 
liberté s'afFoiblissent dans leur cœur. A Icuis 
anciennes idées , il en succède de nouvelles. 
Telle est la marche de notre enteiidement ; et 
à mesure qu'on se familiarise avec celles-Li, ka 
autres s'effacent, et le génie national est dé; 
Mably. Tome XV. A a 



4S0 ttu Coiin et ai la Marche 

trait, et ne rcparoîtra plus que par bouffée: 
Il s'efface enfin cntièTcracnt; la révolution es: 
faits, et le décret dont vous parlez est porté , 
et ne scandalise plus. 

Toute révolution qui arrive dans un état , 
qui doit son esprit national à des lois , est le 
fruit des événcmens , qui comme à Athènes, 
amènent des circonstances qui donnent de 
nouvelles idées aux esprits, et remuent dans 
les cœurs de nouvelles passions qui dimi- 
nuent la force des anciennes, et parvien- 
nent par degrés à n'en laisser subsister aucune 
trace. 

Ce n'est point cette multitude innombrable 
qui formelefonddes états, quipcut faire naître 
les révolutions ; elle les attend. C'est aux évé- 
ncmens , puisqu'elle est incapable dépenser 
par eUe-mènie, et qu'elle se livre par habitude 
à sa routine ou à une nouveauté qui flate sl's 
sens , à les préparer. Quand il se présente de 
ces événcmens extraordinaires , si voas voules 
prévoir quellemarche prendront les passions , 
ne consultez plus le caractère national , il ne 
subsiste plus; le peuple déplacé et arraché à ses 
habitudes , cnfiîera la route que lui indiquera 
un homme de génie qui saura flatter ses pas- 
sions , les tromper et les conduire à son but. 
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S*ll joint à SCS talens supérieurs une vertu 
égale, il poui^ra peut être ranimer les senti- 
mens généreux, des citoyens , s'ils ne sont 
pas entièrement étouffés , ou s'il y a encore 
de la vigueur dans les am4s. Si le courage est 
totalement abattu , vous verrez Gaton , qui ne 
parle aux Romains qu'une langue étrangère, 
et qui n'est plus entendu que par quelques 
hommes assez habiles pour lavoir que la poli* 
tique ne fait pas des miracles, et ne ressuscite 
point les morts. Il imite alors le pilote assailli 
par la tempête; il resserre et plie ses voiles , 
louvoyé et ne tend plus au port ; il va au 
plus près , et aborde où il peut. 

Il me semble qu on ne voit aussi bien dans 
aucune autre histoire , que dans celle de là 
république Romaine , le jeu, le cours ei la 
marche des passions , et leurs différentes mé- 
tamorphoses, suivant la différence des conjonc- 
tures. Permettez-moi de m'étendre un peu li- 
dessus. Tandis que les Romains étoient divisés 
par leurs querelles au sujet des prérogatives 
dont les Patriciens jouissoient , et que les 
Plébéiens vouloient partager, cette idée occu- 
poit toutes les âmes , les éicvoit et les associoit 
à Tamour de la patrie et de la justice ; il y eat 
quelques ambitieux qui se flatèrcnt de profiter 

A a 2 
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de cette division apparente pour usurper {é 
souverain pouvoir; mais leurs espérances dé- 
voient n'avoir aucun succès ; leur entreprise 
devoit échouer , parce que tous les citoyens 
étoient intimement liés et, unis les uns aux 
autres par leur amour de la liberté , de la 
patrie, de la justice , et par leur courage et 
leur esprit national , sans mélange de ces 
passions basses et molles dont nous nous en« 
tretenons , et dont un Manlius auroit profité 
pour établir sa tyrannie. Remarquez qu'on 
ne le put condamner , qu'en assemblant le 
peuple dans un lieu d'où l'on ne ponvoit 
découvrir le Capitole , que Manlius avoit dé-« 
fendu contre les Gaulois. Il étoit alors impos-* 
siblc qu'il s'élevât un Catilina , parce qu'alors 
on ne connoissoit aucun des vices qui le pré- 
parèrent dans la suite , et qui dévoient lut 
donner aisément tous les complices dont il 
avoit besoin pour former une conjuration qui 
auroit vraisemblablement réussi si Rome n eut 
pas eu^Gicérou pour Consul. 

Vous verrez que Rome n'a rien à craindre 
jusqu'à la fin de la seconde guerre punique. 
Mais cette guerre, qui non- seuleiuent com- 
prima les vices qui commençoicntàsc montrer, 
mais qui fit paroître tout ce que la sagesse , 
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1^ courage , la magnatiimité ont de plus su- 
blime , coipmença à être pour les Romains un 
iardeau trop pesant. Pourquoi le premier Sci- 
pion TAfricain ne dit-il pas comme le second, 
<« ne demandons plus aux Dieux un accrois- 
>5 sèment de fortune ; que leurs bienfaits se 
53 bornent à conserver celle dont nous jouis- 
« sons n. Dans l'ivresse de la prospérité, les 
Romains , comme vous savez , portèrent la 
guerre en Asie ; s'ils ne Tavo^ent pas fait , ils 
auroient c<é perdus dès ce moment; et c'est là 
que se-développèrent toutes les passions basses 
qui dévoient ruiner la république. 

Les grands ne pouvoient point posséder 
impunément toutes les richesses du monde , 
et le peuple ne pouvoit point voir sous ses 
yeux le spectacle de ces richesses , et se 
tontentcr de son ancienne pauvreté. Elle lui 
avoit donné des vertus., elle ne doit plus lui 
donucr que des vices; mais les vertus qui ne 
sont point d'accord, quand il s'élève quelque 
.querelle entr elles , ont toujours un principe 
de réuilion qui les rapproche et les concilie. 
Les vices , au contraire , ne peuvent faire 
aucun traité cntr'eux, et pour avoir plus de 
force, iis'se livrent nécessairement à de plus 
grapds cxaè;^. 

Aa 5 
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S'il s'élève dans ces circonstances un ambi- 
tieux , homme dq génie , il voit tout ce qu^il 
peut se promettre de la. corruption des mœurs. 
11 prévoit la résistance des riches, capables de 
tout pour i\e se pîis lai«s^r dépouiller , et Tem- 
portement du peuple pour servir sa cupidité, 
IL volt les haines, les injures , les vengeances; 
il fst ai>é de les rendre atroces, et de forcer 
la nv.:liiiude à se donner un maître pour avoir 
un protecteur. Telle Cut la politique des Grac- 
ques , qui vouU)iesît profiter des vices pour 
contenter leur ambition. La république n'eul 
rien à leur opposer , et elle n'éc.bap^ k la ty-^ 
rannie que par Taction , tant louée de Scipion 
Nasica , et que les politiques Italiens ont ap- 
pclléc un coup d'état. Jl attaqua le tribun am- 
bitieux à main armée. sur son tûhunal , et cette 
violence nécessaire.parcequc les- lois n'avoieni 
plus de force , que le génie républicain étoit 
détruit , découvrôit le secret de Tétat , et ne 
permcttoit plus à la république de se relever. 
Mais rambitiQîi , depuis Tibérius Gracchus, 
passa par divers échelons ; son frère , plus 
entreprenant, parce que Içs passion^ des riches 
s'ctoient montrées avec, plus d'audace , suc-i 
coraba dans son entreprise. M^rîus lui succède ; 
plus'ambitieux que César et Pomp.Q.c,,iin'aspirç 
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point comme eux à la tyrannie ; son ambition 
se borne encore à servir la république et à la 
sauver; et Sylla qu'il veut dépouiller, s'irrite^ 
c: pour se venger devient un tyran ; tejles sont 
les passions dans un état sans règle ; elles s'ir- 
ritent les uiîes par les autres. Sylla se rend 
odieux pour ne pas succomber , et son ab- 
dication tranquille dévoila le secret de la xé^ 
publique ; l'ambition ne connoîtra plus de 
bornes. 

Si Tibérius Gracchus avoit réussi dans son 
entreprise , vous l'auriez vu tenter de détruire 
ce qui subsistoit de grandeurs dans les senti- 
mens , par la politique adroite avec laquelle 
Auguste essaya la patience des Romains , apri- 
voisa leur courage ; et s'il avoit trouvé un 
Erutus , Caïus Gracchus plus impétueux , 
moins maître de ses passions, auroitle premier 
donné l'exemple des proscriptions pour se dé- 
barasscr des bons citoyens, intimider les autre» 
par la crainte, ou les gagner par des bienfaits; 
et il auroit eu un Tibère pour successeur. Telle 
est la politique des passions et leur marche. 

Alors , si vous voulez voir , mon cher pu- 
pille , le cours et la marche des passions , dans 
un état où les passions lâches luttent et com- 
battent contre les passions généreuses , cxa- 
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ruinez ce qui reste de ces dernières, ou plutôt 
des habitudes qu'elles ont fait contiâctcr , et 
des opinions dont les esprits sont imbus , et 
d'où doit résulter une conduite difFérente 

, dans les passions. En voyant que les pas- 
pions les plus lâches des Romains sont jointes 
"cependant à des idées de puissance , de con- 
quêtes , de guerre et d'ambition , vous ju- 
gerez qu'elles auront un caractère diftérent 
que dans un pays où le commerce , l'argent , 
l'avarice et les plaisirs domestiques n'auroient 
donné que des idées basses de bonhçur et de 
^rospéricé', ei vous pourrez prévoir la rapidité , 
plus ou moins grande de la décadence et de la 
îuinc de l'état que vous observerez. Vous les 
saivrez ces passions dans leur ma!chc, et vous 
verrez que l'amour d'envahir , de s'agrandir , 
de piller les nanons , 1 einpiie étant mis à 
l'encan, entretiijt les Romains sur les fron-^ 
tières dans cette discipline , qui fit faire encorç 
ties conquêtes. Les empereurs, s'ils se livroient 
aux passions , en étoicntpunls ; l'usurpateur, 
forcé d'avoir du courage , faisoit respecter sa 
puissance chez les étrangers , et les vices ba« 
des citoyens ne gagnèrent les armées qu'apré» 
que les empereurs eurent acquis une certaine 

ft'niciilé, et se livrèrent par conséquent à la 
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mollesse , s'avilirent en traitant avec les Bar- 
bares. 

En voilà assez , mon cher pupille , pour 
vous faire entendre ma pensée. Tant qu'un 
reste de vertu luttera contre les vices , et 
s'opposera à Jeurs progrès , vous verrez ce 
combat des passions dont nous nous entre- ' 
tenons. Mais si vous y faites bien attention, 
vous verrez qu'insensiblement les dernières 
gagneront du terrcin , et qu'enfin ces grandes 
passions , pour se satisfaire , s'apprivoiseront, 
et disparoîtront en quelque sorte , en> étant 
forcées de se prêter aux conjonctures, et d'a- 
doucir leur rudesse pour ne pas révolter des 
hommes qui en seroient effrayés. 

Alors ces hommes extraordinaires que la 
nature ne cesse point de répandre dans le 
monde pour entretenir dans la société le mou- 
vement dont elle a besoin pour ne pas succom- 
ber sous des passions misérables , vous les 
verrez toujours se déguiser, cacherune partie 
de leur caractère , et ne plias paroître enfin 
que des hommes tels, à-peu-près que tous les 
autres. Pourquoi ce changement? C'est qu'un 
homme est nécessairement .incommode à lui- 
même, quand il incommode les autres. Poussé 
, dan^ le commerce de ses concitoyens , ou l'a 
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un peu adouci par réducation qu'il a rcçne; 
et ses maîtres Tont déjà changé en l'imbibant 
de leurs préjugés. Le commerce journalier de 
ses concitoyens gênera son génie ; et dans le 
mouvement du monde , il verra amasser sans 
qu'il s'eu aperçoive tomes ces qualités distinc- 
tives de caractères qui , comme autant d'angles 
raboteux et aigus , blessent les corps qui les 
approchent. Je les compare aux galets ré- 
pandus sur les côtes de la mer , et qui étant 
poussés et repousséscontinuellement par le flux 
çt le reflux , prennent tous enfin une forme 
ronde. 

J'aimerois assez à examiner ce que Marins, 
Sylla , Pompée , César , Octave , Aiitoinc , %cc. 
g.uroicntété dans les temps les plus heureux de 
la république Romaine ou dans nos temps mo- 
dernes. J'ai ébauché cette idée dans les prin- 
cipes de morale que je vous ai confiés. Ces 
hommes , nés avec des passions impérieuses 
et caractéristiques , auroicnt été les dignes 
collègues des Camille /des Fabricius , des Sci- 
pion, si le régime austère des mœurs pu- 
bliques les eut diriges. Ils n'auroient au con- 
traire montré qu'une partie de leur caractère 
et de leur génie , si , se trouvant embarrassés 
et, pQur ainsi dire , empâtés par les préjugés. 
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les opinions etlcs habitudes aujourd'hui connus 
en Europe, ils eussent été façonnés à se 
prêter à cette manie puérile , qui nous fait 
nue loi d'être principalement attachés à ces . 
qualités qu'on appelle agréables , chatmantes 
et aimables ; suite funeste de l'empire que 
les femmes ont usurpé, et qui a trop appris 
siux hommes à rechercher l'estime par des 
qualités peu estimables et très-voisines des 
vices avec lesquels elles s'associent si faci- 
lement. 

Je ne sais point trop ce que seroit aujour-i 
d'hui Marius en Europe. Né dans une classe 
de citoyens condamnés à l'obscurité , et qui au 
contraire lui fit à Rome un parti puissant, 
il auroit trouvé par-tout une barrière insur-^ 
jnontable que l'esprit d'intrigue sans génie 
ne Tauroit point aidé à franchir. Dans les em- 
plois obscurs de quelque légion , son esprit , 
sans espérance , n'auroit point pu prendre son 
çssor. Les idées sublimes que son génie lui 
auroit fournies le fcroient passer pour un 
visionnaire ridicule auprès des patriciens qu'il 
ne pourroit dégoûter et qui l'écraseroient. Au- 
roit-il pu dire au peuple , les grands lan- 
guissent dans leur orgueil , parce qu ils croyent 
que toutes les dignités leur appartienuent, 
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et qu'ils ne peuvent les remplir médiocrement 
qu'en chargeant quelque plébéien de leurs 
fonctions. Ses camarades ic trouvcroient bi- 
garre et incommode, et rEuropc a sans doute 
méconnu plusieurs de ces Marius , qui se 
soi>t fait tuer à la tcic de leur compagnie de 
grenadiers , et qui n'auroicnt été que d'incom- 
modes lieutenans-cToloncls , que leurs colonels 
înduigcns et faciles trouveroient trop brutaux; 
et on n'auroit jamais soupçonné ni ces talens, 
ni cette vaste ambition qui n'étoit pas con- 
tente de sept consulats , et qui vouloit , 
toujours agissante , être toujours à la tête 
des afi::irc&. 

Sylla pius souple , plus docile , plus propre 
à se prêter à toutes les circonstances et à 
en tirer parti , fut forcé à une ambition. sans 
bornes , parce qu'il ne pouvoit éviter sa ruine 
çans se rendre le maître de tout, et fatigué ; 
ou plutôt, ennuyé de^ son pouvoir , il eut , 
dirai-jc la forc£ ou la foiblcsse de Tabdiquer. 
La conduite de Syila en traitant dans la 
cour de Bocchus me fait conjecturer qu'elle 
seroit &a "conduite , étant né dans une nrorar-^ 
cliie tranquille , ou agitée par des trouble.^ 
domestiques. Peut - être avons-nous qux?lquç 
$)lia d&ps quelqu'un de ces seigneurs quipj^t. 
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Toisscnt si ditîérens de lui. Dans la républî-. 
que Romaine ^ les mœurs , les habitudes du 
temps , Tarracliçront aux plaisirs obscurs qui 
ternirent sa premièrejeunesse , et aujourd'hui, 
j'ai peur qu'il y pcrsévéreroit. 

César , homme de qualité , et dominé par 
une ambition fièrc et impérieuse , auroit cer- 
tainement fait fortune panii nous. Dans nos 
t^mps de ligue et de guerre religieuse , il 
auroit mieux profité de la foiblesse de la 
cour que les deux premiers ducs de Guise. 
Dans des temps tranquilles , il auroit voulu 
commander les armées comme connétable , 
et être roi sous le nom de premier ministre. 
Il y a bien loin des dignités que je lui sup- 
pose à celle de dictateur perpétuel qui lui 
donnoit l'empire du monde. Né avec cette 
intelligence supérieure qui embrasse toutes 
les parties du gouvernement , son ambition 
auroit été satisfaite en se voyant réellement 
le maître' de tout. 

• Voulez - vous le faire renaître à Rome , 
vous le venez aspirer au pontificat, se ren- 
dre le maître du sacré collège , se prêter 
aux tempéramens qu'exige le génie de cette 
cour pacifique , songer avec un dépit caché 
à son ancienne puissance , et gouverner 



44* ^" Cours tt de la Marche 

enfin plutôt en grand prince , qu'en pieux 
pontife. 

Transportons actuellement César dans notre 
Pologne , et vous allez voir ce qui doit ré- 
sulter de son excessive ambition et de son 
génie si capable de la servir. Puisqu'il n'y 
a point ici de gentilhomme un peu considé- 
rable qui ne nourrisse sa vanité oisive de 
ridée agréable qu'il peut être roi, vous pen- 
sez bien que César voudra absolument monter 
sur le trône. Il ne s'amusera point dans une vie 
oiseuse à faire ce que nous apellons des châ- 
teaux' en Espagne , et à s'occuper de ce qu'il 
fcroit s'il ^toit roi; il travaillera sans cesse 
à le devenir. Ces cabales , ces partis qui di- 
visent les grands deviendront entre ses mains 
autant d'instrumens de sa fortune. Comment 
s'y prendra-t-il ? je n'en sais rien , car je ne 
suis pas César. Il verroit certainement des 
routes et des moyens que je n'aperçois j)as. 
Et non-seulement il parviendroit à être roi , 
mais cette manie éternelle des rois de Pologne 
de rendre leur couronne héréditaire , devien- 
droit en lui une réalité ; et ce que Gustave 
Vasa.a fait en Suède, il l'exécuteroit en 
Pologne. Il auroit profité des mœurs des 
Sarmatcs , pour faire respecter la Pologne , 
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car îl avoit trop de génie pour craindre les 
talens de ses sujets , et appréhender leur H* 
berté. * 

Mais ce César , si favorisé de la fortune, • 
voulez-vous le voir tomber dans le dernier 
avilisseraenJ; ? vous n'avez qu'à le faire naître 
à Constantinoplc ou dans la Grèce. Vous ne 
trouverez qu'un intrigant bas et souple, qui 
ne peut rester- tranquille , et dont l'esprit en- 
chaîné et écrasé par le spectacle de tout ce 
qui le frappe , se glissera humblement dans 
Tantichambre d'un bâcha pour y chercher 
la fortune et Tacheter par des bassesses ; 
voyant toujours un cordon autour de son 
/ cou ou un glaive sur sa tcte , son génie 
disparoîtra. Et pourquoi me trompcrois-je ? 
ce pays si favorable au génie et aux talens, 
produit encore des Miltiade , des Thémis- 
tocles , des Epaminondas et des Lycurguc ; 
et tous ces grands hommes ignorés ont laissé 
tomber l'empire Ottoman, autrefois si redouté, 
dans ce mépris qui annonce sa ruine. 

Ne croyez pas , mon cher pupille , que 
je ne cherche qu'à vous égayer par ces sup- 
positions, que vous trouvez peut-être bizarres. 
Non ; elles sont très-propres à vous con- 
vaincre des vérités dont je vous parlois hier. 
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et de rinflucnce des divers goaverncmenî». 
et des climats qui compriment ou cxhalienc 
plus ou moins notre ame, et se servent diffé- 
remment de nos passions, qui nous rendent 
ou méprisables ou dignes de Testimc pu- 
blique, suivant qu'elles sont dirigées à une fin 
honnête, et constantes avec tenue. 

Quand vous verrez donc „ mon cher pu- 
pille , de ces événemcns ou de ces person- 
nages importans qui, profitant de quelques 
circonstances heureuses , pour donner une 
secousse à la république et changer l'état de 
la société , semblent annoncer un nouvel 
ordre de choses , si vous ne voulez pas 
vous tromper grossièrement, examinez avec 
attention quel est le génie national dans cet 
état. Voulez-vous n'être point la dupe de 
vos craintes* ou de vos espérances , voyez, 
quel progrès ont fait les passions molles , et 
ce qui reste des passions généreuses , qui 
peuvent seules avoir assez de constance pour 
persévérer dans leurs entreprises. Une bouffée 
de colère et d'emportement ne suffit pas 
pour déranger les idées d'une nation, quand 
ces passions y sont anciennes, et que les 
esprits y sont accoutumés. Les plus, grands 
talens doivent alors échouer, à moins que 

les 
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k3 troubles ne durent assez long-temps pour 
les effacer peu-à-peu et faire place aux pasr, 
sions nouvelles. 

Croipwel est un des hommes les plus 
extraordinaires, dont parle l'histoire, il au- * 
roit été un Marins et un- César chez les 

m 

Romains. Son ambitiorl se développant et 
s'é tendant par degrés , il parvint , avec le 
• secours du fanatisme , dont les accès violcnâ^ 
et impétueux peuvent tout oser et tout se 
permettre , à s'emparer de la puissance pu- 
bliquc. Mais dans Iç temps qu'il se rend le 
maître de sa patrie , sous le titre de pro- 
tecteur , l'idée de la royauté n'étoit point 
effacée dans les esprits , car les Anglais , à 
leurs questions théologiques, avoient toujours 
joint des questions politiques. Cromwel com- 
mença une révolution, ^ s'affermit^ il est ' 
.vrai, dans son pouvoir, pcr la force de 
son génie, mais à, sa mort, le protectorat 
devoit disparoître. Le fanatisme qui Tavoit 
élevé devoit se lasser de ses désordres , et 
.le pouvoir despotique de Cromwel qui n'avoit 
servi qu'à faire regretter le pouvoir modéré 
des rois , sous lesquels les grands et le peuple 
vlvoient plus heureux , poussoit les esprits 
à reprendre Tancien gouvernement ; et la 
Mably. romt XV. B b ' 
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révolution dcvoit être prompte , si le fils du 
tyran n'avoit pas les talens de son père, 
pour se faire craindre et admirer en même 
temps. Elle le fut en effet. Richard Cromwcl 

• • • 

se démit de son pouvoir qui Taccabloit. 
Charles II, errant et -«"ans amis , fut rappelle 
par le général Monk qui cédoit à Timpul- 
éîon générale des esprits, et Charles fut reçu 
à Londrfes aux acclamations du peuple. 

•Il faut qu'un peuple soit las de sa situation , 
qu'il ne puisse la souffrir , pour qu'une révo- 
lution produise une situation durable ; à 
moins qu'il ne s'agisse d'une démocratie, où 
le peuple 'aveugle sur ses intérêts , et tou- 
jours précipité dans ses résolutions extrêmes, 
peut se livrera un véritable tyran, en croyant 
ne se donner qu un protecteur. 
• Dans les autres gouvernemens , les révo- 
lutions se préparent avec lenteur, et le goiN 
-vcrncment qui a perdu toute sa force, se 
soutient encore par Thabitude et l'opinion 
publique. Les lois n'avoient plus d autorité 
dans la république Romaine. Le gouverne^ 
ment ne pouvoit plus contenir les ambitieux; 
cependant , comme je vous Tai dit, les deux 
Gracques , Marins et Sylla déchirèrent la 
«république, mais n'établirent pas un nouvel 
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tnrdre" des choses. La révolution nécessaire 
p'étoit point encore mûrie sou» César vain* 
queur de la république à Pharsalc ; je- ne 
«ais quel courage impatient ne lui permit paâ 
de prendre des mesures pour faire aimer 
«on autorité; il en fut puui. Mais les cdï^ 
jurés ayant renversé le tyran et non pas la 
tyrannie , il devoit rester à Rome un mélange 
de passions opposées , qiai se combattoienl 
et qui toutes se formant des espérances ou 
des craintes contraires , laissoiciit l'état danfe 
une anarchie effrayante et orageuse qui dé-^ 
voit enfin inviter les esprits au calmée ,* et à 
se reposer dans le premier port qui seroil 
couvert. • " 

Les citoyeujS qui disputèrent entr'eux la 
dépouille de Gésar partagèrent, pour ainsi 
dire , la république en trois monarchies in- 
dépendantes, jalouses et ennemies les unes 
des autres , après avoir fait périr tous les 

w 

bans citoyens, et détruit, par leur mort, Fcs- 
prit de liberté. La crainte étoit semée ^par* 
tout, on n'entfevoyoit que des malheurs; 
développez là les effets de la crainte , qui 
«'abandonne aux passions les plus molles et 
les plus viles. Octave , après avoir déiruit 
ses collègues , laissa subsister Tirnage^ de la 
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république , et fut assez heureux pour laisscf 
après un règne sous lequel il s'étoit élevé > 
une nouvelle génération ; des tyrans livrés 
• à- toutes les passions les plus basses qui dé- 
voient fatiguer Tibère par leur servitude et 
à qui quelques empereurs, tels que les An- 
tohin et les Trajan , ne pouvoicnt rendre 
aucune ame ; toutes les passions qui pou- 
voient causer, je ne dis pas des révolutions, 
mais des troubles , étoient étouffées ; et les 
Romains ne furent plus que les instrAimens des 
armées qui perdirent l'Empire. 

Cromwel ayant eu Je même succès qu'Au- 
guste, auroit pu se faire la même politique; 
il s'étoit accoutumé à feindre les s'entimens 
qu'il n'avoit pas, et à cacher ses passions. 
Son fils Richard auroit été souverain comme 
Tibère , si plusieurs ambitieux avant lui , 
eussent essayé la puissance souveraine , et 
fait en quelque sorte oublier la royauté et 
détruit la pairie et les grandes maisons. Lisez 
avec attention l'histoire des révolutions de 
Suède , par M. l'abbé de Vertot , et vous 
verrez que c'est de^ cette manière que la 
fortune prépare-^ l'élévation de Gustave Vasa, 
et affermît la puissance de sa postérité. 

Au milieu de ces convulsions qui agitent 
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quelquefois les sociétés, ne faites pas flitcn- 
tion aux fougues dé la multitude. Chez les 
peuples qui ont de l'imagination , on est 
capable, comme on dit, de donner un coup, 
de collier. On s'émeut avec véhémence, l'ima- 
gination embellit tout, mais elle est égale- 
ment le jouet et de l'espérance et de la 
crainte , et si l'espérance la réveille subite- 
ment , la crainte Tétouffe avec la même ce- 
lérité , et multiplie les chimères les plus 
propres à effrayer, comme elle avoit exagéré 
les biens qu'elle promettoit ; et on se lasse 
promptement de ses entreprises, si , n'ayant 
que des passions molles , on tente ce qui 
n'est praticable qu'à des passions généreuses. 

Alors , mon cher pupille , si vous voulez 
prévoir la marche des passions, tâchez de 
vous renfermer dans votre philosophie , et de 
vous soumettre d'avance aux événemens de 
la fortune , et dans ce calme , ne considérez 
plus que le caractère des personnes qui sont 
à la tête des affaires. Vo.us vous ferez une 
méthode pouj connoître la vérité , si vous 
étudiez avec soin leslettres de Cicéron. C'est-là 
que ce grand homme lendantcotnpteàAtticus , 
.ou à quclqu'autre de . ses amis des mouve- 
mens et des intérêts divers qui menaçoient 
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la république , nous dévoile en grand po- 
litique saprofonde connoissancc du cœur hu- 
main. Il va chercher le sort de Tétat dans 
le jeu des passions qu'éprouvent les citoyens 
qui aspirent à s'emparer de la puissance des 
lois ; il pèse , pour aiilsi dire , les passions 
des ambitieux incapables de se concilier et qui 
se sont fait des partis ; par là , il pénètre dans 
l'avenir , et tandis que sa morale l'attache à 
Pompée dont l'ambition , plus lente que celle 
de César, semble- servir la république, il pié- 
voit qu'il n'y aura plus de république , quelque 
soit le vainqueur, parce que Pompée a une am- 
bition pleine de vanité qui se vengera des Ro- 
mains pour ne lui avoir pas offert la toute puis- 
sance , et (Ju'il sera vaincu , parce que César a 
une ambition agissante , et assez sage pour 
se vouloir faire aimer et rendre son joug léger. 
Vous verrez dans une de ses lettres 
à Atticus , c'est , je crois , la vingt-unième 
du second livre , avec quelle profondeur 
de génie il cherche dans 1^3 passions les 
causes des événcmens. Nous sommes menacés, 
dit-il , des plus grands malheurs! Il y a peu 
de tcm{)S' que la situation des affaires étoit 
agréable à la multitude , et dcplaisoit aux 
gens de bien qui souffroient sans pouvoir se 
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résoudre à prendre un parti. Tout est changé; 
la situation présente des choses est odieuse 
à tout le inonde , et on ne peut penser saits 
frémir à ce qui doit en résulter. Nous poii»- 
vions nous défendre et mourir tranquille- 
ment ; nous pouvions voir disparoître la liberté 
sans mouvemens cppvulsifs; œ^is aujourd'hui 
ce n'esi plus cela. Notre ami Pompée , qui 
^*a jamais éprouvé d'injures ni d'affront , gâté 
parla flatterie et l'engounaent du peuple dont 
il: a été l'idole , tout couvert d'une gloire, dont 
lui seul se souvient encore, en cherche de tout 
côté les restes , mais inutilement. Les ycui: 
tristes et baisses , ne sachant quel parti prendre, 
il se flatte encore , se repent cependant de ce 
qu'il a fait , et craint de &c faire mépriser ca 
voulant s,t rétracter. Il sent que les gens de 
bien le haïssent, et gue les méchans ne sont 
plus ses amis , exposé , continu'e Cicéron , 
aux plaintes et aux siiHets qu'il entend , il 
se déplaît à lui-même autant qu'aux autres ; 
il n'est pas tombé peu a peu du faîte de sa 
gloire et de son crédit , sa chute a été sou^ 
daine ; il en est aigri , il en périt de cha- 
grin ; et combien tie/dois-je pas craindre <ju^ 
cet homme , si peu accoutumé aux disgrâces , 
toujoiirs si ardent dans ses^^ entreprises , et si 
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hctirCux jusqu'à présent les armes à la main , 
ne soit pas le maître de sa colère et de sa 
douleur. Il prendra un parti extrême , et 
plus il voit qu*on le hait ^ plus nous de- 
vons craindre sa vengeance et son ressen- 
timent. 

Voilà donc , mon cher marquis , à quoi 
tiennent ces grandes révolutions qui changent 
la face du monde en nous livrant au tumulte 
des passions , et devroient nous faire con- 
noître le prix d'une sage obscurité qui nous 
préserve de tous ces combats. Ne sentez-vous 
pas quel doit être le choc des passions dans 
un -homme qui se rcpent cri scoet de sa 
modération, qui rougit d'avoir été la dupe de 
César, qui^ ne lui laisse, en le serrant de 
prés , que la ressource de la guerre pqur re- 
tenir, un pouvoir qui lui échappe des mains, 
et qu'il cspéroit que la république lui con- ' 
Ëeroit tout entier. Ses passions doivent s'exalter 
et prendre toute une teinture de cette vanité 
coj:ifiante qui promet tout succès à Tambition 
active de César. Je m'attends que Pompée , 
aigri , marchera à la tyrannie , et que , trompé 
dans s.es espérances , il punira les Romains 
de n's^voir pas déposé à ses pieds leur liberté 
et les droits? de la république , et de lui avoir 
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donné la peine de les asservir. Pompée n'avoit 
point la sorte d'ambition qui pouvoît alors 
réussir à Rome , car rarabition varie suivant 
les différentes passions et les diflFérentes qua- 
lités de l'esprit avct: lesquelles elle s'associe. 
Il vouloit dominer en n'ayant point d'égal 
dans une république qui , ne pouvant plus sub- 
sister , devoit produire des tyrans , et susciter 
des ennemis implacables à Cé#ar dont le 
crédit l'irritait. 

C'est ainsi , mon cher pupille , que les pas- 
sions basses , ruin;ant enfin les principes des 
gouvernemens les plus sages, laissent usurper 
l'empire aux passions que les lois afFoiblies 
ne peuvent plus gouverner. Alors ces pas- 
sions , qui ne sont plus dirigées vers le bien 
public, se tournentnécessairement vers le bien 
particulier de chaque individu. Alors toutes 
ces passions viles qui tiennent à nos sens 
s'amollissent , se concentrent en elles-mêmes , 
prennent la route que le gouvernement leur 
ouvre ; audacieuses dans une république guer- 
rière, ou vouées à l'intrigue dans celle où les 
citoyens ne sont occupés que de leurs afFair«s 
domestiques , et accoutumés à une politique 
d'intrigue qui ne bouleverse pas Tétat par 
des coups d'éclat , mais en détr 
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tement et à petit bruit les fondcmens. Ainsi 
\c% états éprouvent une décadence différente. 
Je ne suis plus étonné de voir tout sacrifier 
aux voluptés ! Que pouvcz-vons espérer d'un 
peuple qui ne considère pins sa liberté 
que comme une marchandise dont il trafique 
lâchement. Mais il n'est pas encore temps 
de vous parler de leur extrême dégradation. 

Arrêtons- nous uni moment à Yoir com- 
ment se fait cette dégtadation. Lca habitudes 
de courage , de grandeur qu'on a contractées 
dans des circoHstances plus heureuses luttent 
encore pendant quelque temps i la décadence 
se fait par degrés, c'est une espèce de fièvre 
intermittente : et vous verrez quelquefois nue 
nation paroîtrc avec un grand éclat dans le 
moment même qu'elle est dans une décadence 
qui annonce sa ruine. 

Quand vous verrez une puissance former 
de grands projets en s'abandonnanl à son 
ambition , quand de grands talens donneront 
de grands succès ; avant que de vous effrayer 
et de crier à la monarchie universelle , comme 
ont fait successivement les ennemis de la 
maison d'Autriche et de là France , je vous 
invite à bien examiner sur quels fondemens 
cette puissance étahlit sa fortune et ses es- 
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pérances. Les moyens et les talens qu'elle cm-» 
ploie , sont-ils les fruits d'un ordre constant 
qui doit sans cesse les rcnouveller et les per- 
pétuer ; vous pouvez prédire à cet état une 
grande fortune , mais à mesure qu'elle s'ac- 
croîtra ; elle s'avance vers la décadence , elle 
marche à travers des précipices ; et cette puis- 
sance pourra dire , ou plutôt dira sûrement 
d'elle-même , ce que les Romains ont dit de 
leur république : Vincendo vieil sumus. ( Pline. 
X. 24. P. 3i3. j Nous avons été vaincus par 
nos propres victoires. 

Pourquoi ? c'est que les passionis nobles 
qui subsistent encore , par un artifice ingé- 
nieux , se servent bientôt des passions les plus 
lâches , et achètent les vertus et les talens 
dont elles ont besoin pour réussir , à prix 
d'argent, ou en prodiguant mal à propos des 
récompenses qui s'aviliront par le mépris 
qu'inspireront les hommes méprisables qui 
les obtiendront, tandis que la prospérité les 
rendra elles-mêmes moins attentives» leur 
ôtcra de leur énergie , et qu'elles s*affoibli- 
ront au milieu des tentations auxquelles elles 
seront exposées. 

Cette décadence seroit prompte, si là na-» 
turc toujours attentive à nos besoins, nç 
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se servoît pas de nos passions mêmes les 
plus violentes pour combattre les plus lâches, 
et ne remuoit les peuples en les agitant 
quelquefois, et n'empêchôit par-là leur assou- 
pissement, et n'appliquoit, sinon des remèdes, 
du moins des palliatifs aux maux de la so- 
ciété; ce que les remords produisent sur les 
particuliers, les grands hommes le font dans 
la société. Ils suspendent le mal,' et la so- 
ciété erre à l'aventure et pendant quelque 
temps entre le bien et le mal. Ces grands 
hommes ne manqueront jamais quand le 
gouvernement sera formé de façon à les faire 
paroître. Dans la décadence des moeurs , les 
vertus et les talens sont plus timides , ils 
sentent qu'on les estime moins, ils ont moins 
de confiance, et pour s'aider, ont recours 
à des moyens indignes d'eux. Ils perdent 
peu-à-peu leur fierté et, leur caractère; mais 
il y en aura toujours qui seront assez hardis, 
c'est-à-dire, assez parfaits, pour n'être pas 
les maîtres de se cacher; frappés vivement 
de la vérité , entraînés par une grandeuret une 
étendue de génie, qui les élèvera au-dessus de 
leurs passions, parce qu'ils savent ce qu'ils 
doivent attendre de celles des autres hommes; 
ils sont en état, en les frappant à propos, 
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ou de corriger les vices du gouvernement , 
bu d'en arrêter les progrès, et d'inspirer du 
moips à leur société, une effervescence pas- 
sagère qui remonte les âmes , qui suspend 
la décadence des lois , et semble donner un 
nouveau caractère à une nation; et l'efiFct en 
est différent, suivant la nature des gouvcr-* 
nemens. 

Tels ont été plusieurs grands hommes chezlei 
peuples anciens, tels ont été plusieurs princes , 
plusieurs magistrats chez les peuples modernes. 
Jepourroisvous en citer un grand nombre d^pui* 
Chatlcmagne jusqu'à Gustave-Adolphe ; mais 
'bornons^nous à ces» deux grands hommes. 

Vous savez quelle étoit la situation de 
nos pères' sous les derniers rois de la race 
Mérovingienne; ils_alloient subir le sort des 
peuples qui les avoient précédés dans les pro>- 
vinces Romaines , et qui s'étoient laissés cor- 
rompre. Les Pépin vinrent à Iwr secours, 
Charlemagne paroît; il arrête les Barbares., 
les fixe dans la Germanie; et pour rendre. à 
ses sujets les qualités qui les avoient établis 
dans les Gaules , toutes sq# lois , tous ses 
établissemens ne tendent qu'à diminuer son 
autorité et à inspirer aux Français , ce cou- 
rage , cçtte constance et cet amour du bien 
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piiblicqui dévoient les rendre capables, nonpaa 
de se plier aux lois et de les aimer constam- 
ment; mais qui réveillèrent du moins en eux 
des passions fortes et vigoureuses qui , par 
renchaîncment des vicissitudes qu'elles d«- 
voient éprouver, dévoient les rendre capables 
de cette audace, qui, en les conservant contre 
les étrangers , produisit chez eux des révo- 
iuiions , mais propres à empêcher que les 
âmes ne s'engourdissent dahs le repos et la 
jouissance de$ plaisirs et des voluptés qui 
perdent les nations. En ttfet, «i vous suivei 
bien le fil de ces passions, vou$ verrez qu'elles 
s'opposoient à toutes ces passions molles qui 
ont dégradé l'Asie, et dont nous commençons 
à sentir les atteintes. : 

'Gustave Adolphe monta sur letrôiie dans 

' des temps plus heurçux-, et le seraient qu'il 
"fit en y montant , de défendre et de pro- 
•tégér les lois et les droits des différens ordres 
«de la Suède, n'a été trop souvent dans les 

/'princes quun piège pour subjuguer plus 
nisément leurs sujets. Ayant reçu en Prusse 
une blessure q«i fit craindre pour sa vie , il 
demanda au chancelier Oxe.nstiern , qui sero?t 
son successeur au trône: ce sera, répondît 
le chancelier , le prince Palatin Casimir, ou 
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son fils Charles Gustave. Dieu vous en pré- 
serve , répliqua le roi , la nation se repentiroit 
bieptôt dclcs avoir choisis; des princes accou- 
tumés aux lois d'Allemagne ne sauroient pas 
obéir aux vôtres. En efFct , ce prince avoit 
fait insérer dans le serment des rois de Suède . 
qu'ils gouverncroicnc le royaume de Tavis des 
états et du sénatfi^ 

Ce prince étoit trop grand, il méditoît de 
tropi. grandes choses, pour croire que des 
esclaves sans courage pussent les exécuter 
. sous-scB ordres. Je me rappelle une anecdote 
qui vous fera plaisir : son père Charles IX 
£t tTancher la tête à un comte de Sparre 
qui n'avoit d'autre crime que de n'être pas 
courtisan; le fils de cette malheureuse victime 
de la basse etpusillanimc ambition de Charles, 
semblott porter un deuil éternel de son père. 
Gustave mô-nté «ur le trône,. respecta la dou- 
leur de ce • malheureux fils , et cependant ne 
négligea rien pour Tadoucir. Ces soins étoient 
inutiles; le jeune Spapre étant toujours livré 
à son chagrin , le» roi le conduisit un jour 
dariè une promenade écartée, là, il l'embrasse 
avec tendresse , mon cher Sparre , lui dît-il ^ 
pourquoi me puriissez-vous de l'injustice de 
jQQon pèpc? Il vous a ôté le vôtre. Si vous ne 
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voulez pas m'aimcr comme votre frère, ven- 
gez-vous; îl se découvre en même temps la 
poitrine , et présente son épée à un ennemi 
qui tombe à ses pieds, et lui jure, en se 
relevant, une amitié éternelle. Ne voyez-vous 
pas là un homme taillé à Tan tique. A ce 
tialt, je vois le génie créateur de la guerre. 

Un prince tel que Gustave Adolphe procure 
\ sa nation un siècle -de grandeur. Mais si 
cette magnknimité ne tient qu'aux qualités 
personnelles du prince, et non pas à un gou- 
vernement dont les ressorts remuent sans cesse 
les amcs et les élèvent à la magnanimité ; ce 
caractère s'afiFoiblira peu-à-peu et éprouvera 
une nouvelle décadence. Il faut convenir que 
dans rios grands états on n'a pas les mêmes 
moyens de réformer les lois et- d'imprimer 
un ressort général aux républiques , que dans 
celles de la Grèce ou de Rome. En effet, 
nous tenons à un trop grand nombre de 
passions viles , basses et molles , qui nous 
sollicitent sans cesse , et en suivant de près 
cette guerre éternelle des passions , on voit 
que nous sommes perdus si notre raison ne 
trav-ille pas sans cesse à donner aux vertus 
un charme qui combatte Tillusion des plaisirs 
.par lesquels les vices tentent condnucllemcBt 

a 
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à nous séduire. Nous ne sentons pas assez 
notre foiblesse ; nous nous ^xagéfons^ trbp 
nos forces, et contens d'êtTC tous à-pcu-près 
égaux , nous ne travaillons point à devenir 
supérieurs ait meilleurs. 

Vous voyeî , mon cher pupille, comment 
les passions parviennent à tout détr^iire. Des 
qu'elles 0(it ébranlé le gouvernement de 
coûtes parts , n'cst-il pas aisé de prévoir leurs 
nouvelles entreprises , et Tinsolence avec la- 
quelle elles abuseront de leurs avantages ? Les 
citoyens qui , en s'iraitant les uns les autres, 
se seront unis et ligués* sous la foi de leurs 
vices, bien |)lus sûre cfuç celle des sermens , 
pour abolir et rendre ridicules les- vertus , 
doivent se diviser paur profiter de la ruine 
des mœurs. Chacun se livre alors à ses in- 
clinations naturelles^ etTétat chargé de plaies , 
tente inutilement d'appliquer quelques pal- 
liatifs , parce que la masse du sang est in- 
fcctée d^un venin* mortel. . 

Toutes ces passions dispersées forment cha-i* 
cune de leur cpte des entreprises ; mais cnfm 
•elles se réunissent toutes, sous la bannière 
de Tavarice, p^rce que toutes achètent leurâ 
plaisirs et ont besoin d'argent continuelle- 
ment , parce que les plaisirs que crée notre 

Mably. Tome 'XV, ' Ce 
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imagination exigent toujours de nouvelles tî- 
chesses. Concevez-vous ce que devient un pay* 
où Tayaricc domine ? Je vous dirai que Tavà- 
rice, toujours vigilante, toujours avide , a. pour 
exccUens et fidelles lieutcnans-gcnéraux , le 
luxe, lo faste » la volupté , passions qui sont 
le fruit de l'imagination , toujours pauvres ^ 
parce qu'elles ont toujours de nouveaux be- 
soins, elles HC se lasseront jamais de butiner , 
de se ruiner , et de piller encore pour ré- 
parer uAe fortune: toujours insufEsante et 
prête à s'évanouir. Alors mille de ces passions 
basses, abjectes, obscures et insensées qui 
suivent cette armée depandpures^tqui en sont 
comme les goujats , parviennent par leur nom- 
bre à s'emparer en effet de tout le pouvoir. 

• 

* Mais pour quitter enfin ce style trop figuré^ 
vous sentez qu'une nation .où l'amour de 
l'argeat est devenu la passion dominante est 
en proie à tous les vices dont* je viens de 
parler. Tout sentiment de vertu et même 
d'honneur est étouffé, parce que tout y est 
vénaU On n'est rhême plus susceptible des 
vices qui supposent quelque courage et laissent 
à Tame une certaine force.. Il faut que la 
misère rende ,de jour en jour le peuple plus 
vil, et que ks richesses reudcnt de jour en jour 
les riches plus arrogans, qutjique dejour en jour 
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îplus nécessitéux.'Ceux-ci ne peuvent plus pen- 
ser; leur raison est éteinte, et les autres ne 
l'osent pas , et la société uVst pli;is qu'un amas 
d'oppresseurs et d'opprimés qui s'avilissent 
mutuellement; n'ayant plus de citoyens, n'es- 
pérez pas d'avoii des magistrats. Une stupeur 
générale s'empare de la république; qu'arrive- 
t-il alors ? les gens de bien qui penseht encore V 
se renferment en eux-mêmes , se bornelat à prji* 
tiquer dans une vie privée les devoirs de Thu- 
manité , et cherchent' des amis que la morale 
leur réunit. 

Ne diroit-on pas, mon cher pupille , que 
les sociétés entières sont soumises aux mêmes 
révolutions que l'âge fait éprouver à chaque 
particulier ? Comme notre raison s'est formée, 
sVst étendue avec les années , et aumilieudes 
circonstances où nous nous trouvons , ne di- 
roit-o# pas.qu*elle s'use enfin elle-même avec 
nos sens. Je coitimence à m'apercevoir de cette 
triste décjidence. Notre mémoire, en n'obéis- 
sant plus avec la même diligence à notre 
volonté ^ notre esprit ne conserve plus la 
même activité. Les objets ne frappent* plug 
nos sens avec la même force ; nous éprouvons 
que notre attention se fatigue et se relâche ; 
uous dé&irous de j pur en jour plus foiblement^ 

C ç a 
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neus voulons de jour en jour plus mollement/ 
et cette raison qui pourroit prendre un plus 
grand pouvoir sur des passions à moitié étein- 
tes, n'est plus' capable de les gouverner mal- 
gré leur foiblesse. Au lieu d'une reine res- 
pectée, ce n'est plus qu'un conseiller timide, 
qui gronde, mais sans succès , en voyant 
que tout va mal. En un mot ^ nous com- 
mençons, en vieillissant, à vouloir- le bien , 
niais pour l'exécuter , nous n'avons plus la 
même force ni la même ardeur qui nous ont 
autrefois si fidcllcment servi pour faire le 
jnal si facilement. 

Pour suivre cette comparaison de la vie des 
états à la notre , combien d'états comme une 
foule d'hommes, n'ont jamais pu 'sortir àt 
l'ignorance de Tçnfance !. Les uns ne sont 
parvenus à la jeunesse que pour en avoir les 
folies ; quelques autres ont acquis les qualités 
solides de Tâge viril , maïs, aucun n'a pu 
échapper à la caducité , à moins qu'ils n'é- 
prouvcnt le sort des Saguntins. Quand on v 
est enfin parvenu, on languitdans les infirmrtés 
'de la vieillesse ; on voit le. bien , mais on n'a 
plus la force de le faire. On voudroit retenir 
la société sur le penchant de Sd ruine ; mais 
les lois sont méprisées ,• mais, les citoyens s'àp- 
plaudissent de leurs vices , et s'il leur re^te 
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quelque force , c'est. pour les défendre être* 
sistcr au bien, qui parpîtrpit une tyrannie 
insupportable. On peut, dgins les nations qui 
ont de riraagination , révçillQr peut-être^.qucl^ 
qu'étincelle de CQuragç • mais cette étincelle , 
tombant sur des matières qui ne peuvent s allu- 
iper , ne produit aucun effet.. Et ce qui prouve 
/cette caducité, c'est que Ws révolutions l€S' plus 
étonnantes s'opèrent sans trouble , san& com- 
bats , et par une espèce de gradation, géné- 
rale qiii ne laisse aucun caractère ;- c'est > 
qu'pn c^'a plus de caractère. Alors un peuple 
semble encore quelquefois vouloir, sortir de 
son apjithie , et renoncer à scs^vic^s, mais s&$ 
efforts sont vains, L'Angleterre va :V0U5 Cîa 
fouruiï un .exepiple^ Elle voudra subjug.Ucr les 
.colonies d'Amériqueet aes .efforts, inutiles ne 
secvirqiit qu'à la dégradi£r:;.car bîfcn loin de la ' 
corriger ,de§ vices qui sont agréables et qui 
abaissenjt Tame ,. on s'en glorifie , et on croit 
jetrc s.upçrieuràses voiQ;iias,pairce qu'ils imitent 
notre corruption et la^opient, 

J'ouvrci mpîx cher pupille,une vaste carrière 
k vos méditations. Plus vous avancerez , plus 
vous vous apercevrez qu'il vous res^e de chemin 
à faire ; qui peut en effet se flatter jdc démêler 
les mêUnges infinis çtles accouplemens monjs- 
/ Gc 3 
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•trueux , do» il naît, si je puis parler ainsi , de 
CCS passions bâtardes qui jettent les amcs dans 
le dernier avilrsscmcnt , et qui modifient de 
,^ cent façons différentes , les caractères qui pa- 
roissent être les mornes ? Dans les particuliers, 
on se troiçpe souvent , mais ce -n'est pas la 
même chose dans le corps entier de la répu- 
blique ; toutes ces petites différences qui ar- 
rêtent souvent uti'ho-'mrtie , di^spafaissént dans 
I cine,naiion , ou sont emportées sans résistance 

par le torrent ou la force de la passion qui 
domine. Etudiez sur - tout le caractère avec 
'lequel elles tendent à déformer tous les gou-^ 
vcrnemens.'Examinez cortimeiu les mœurs se 
dépravent, comment étant corrompues , elles 
affuiblissent , ou plutôt corrompent les lois 
et accréditent les nouveautés. Dès que le« 
principes d'un gouvernement sont détruits, 
- isoyez sûr quHl erre à l'aventure , au ^ré des 
évéhfimens et des .circoiniytances , qui'doivent 
:san« cesse changer; :ct bientôt il y attra des 
vertus dont on ne copnohri* plus inême la nom 
ït' dont cependant la $o<;iété a bèéoinpour ne 
pas'péiir par ses'pr0'pi:'43S mainS , dU par celles 
de ses volsifns. ; • ;> >i : . • • • • 

. La raison nous crie qu'oïl n'y a point de so-^ 
cit'té qui ne puisse y et ne doive . aspirer à 
rimmor4alitc ;,et son empire seroit en effet 
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tînmortel , si elle étoit assez vigilante , assc» 
précautiotinécpour prévoir ses malheurs dans 
^avenir, et s'opposer «atix changemens qu'elle 
éprouve. Dans sa décadence même la plus, 
en tiére,ellepourroit reprendre une nouvelle vie, 
fil eik javoit , comme les Spartiates , respritdc 
. s'abandonner encore courageusement à la con- 
duite d'un Lycurgue , et d'aimer ses nouvelles 
lois ; mais vous sentez sans peine que les pas* 
jsions molles la rendent incapable de cette . | 

ferme et généreuse résolution , et la raison 
nous dit en mêmc-leraps qu'une société dé* . 

s 

^ gradée n'est que ifo'p Semblable à ces malades ' 

qui-*e refusent opiniâtrement aux coa^eils sa- ' . 

lutaires d'un médecin qui vçut leur prescrire 

lin régime rigoureux , ou des remèdes amers. . 

Que jdcvons-nou« faire, mon cher pupille , 

• 

quand les sociétés refusent leur salut ? ILfaut. 
nous soumettre aloys avec repect aux décrets 
de la Providence ; car rien n'arrive dans ce 
jnondc sans .sa permission. Puisque nous 
sommes tous soumis à la mort , pourquoi nous 
plaindrions -nous que nos ouvrage-s fussent 
'Soumis à la même destinée ? Puisque les géné- 
rations se. succèdent les unes aux autres , - 
pourquoi sur les ruines des empires né s'en 
^içvçroit-il p^s jd'autres pour éprouv^er à leur 

• G-c-4- , • 
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tour le même sort , s^ils consentent à se livrer 
au courant de leurs passions ? Que^notrc or- 
gueil s*humilie , et ne nous empêche pas de 
hâter les révolutions que la nature paroît pré- 
parer. 

C'est enétudîant avec attention la nature, le 
cours et la marche des passions que vouspour-' 
rez vous faircune divination politique. Sans 
doute que nos foibles yeux ne peuvent point 
X lire dans tous les secrets de la destinée , mais 
cette destinée se cache- t-elle toute* entière à 
nos regards ? Quand Tespérance et la crainte» 
passions qui ne nous abandonnent jamais , 
nous arrachent aux passions qui ne paruiasent 
s'occuper que du moment présent , et nous 
portent dans Taventr ; est-il vrai q^e jamais la 
prudence ne portera devant elle un flambeau 
qui nous fasse entrevoir et démêler dans l'éjoi- 
gncment quelques objets légèrement tracés qui 
cherchent à nous échapper. Sans sortiif des 
bornes qui nou§ .sont prescrites , osons nous 
affranchir d'une humble et lâche défiance de 
nous-mêmes , et qui nous empêcheroit de con- 
lioît,re toute l'étendue des bienfaits de la Pro- 
yidence. 

11 y a un art , mon cher pupille , pour ap- 
prendre à lire dans l'avenir ; et^e le saurai quand 
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j'aurai appris par mes iiiéduaticMis , à descendre 
dans Tabîme du cœur humain., et les opéra- 
tions de notre entendement; puisque c'est par 
Topération de ces deux mobiles que nous nous 
conduisons. Je vous l'ai dit, nous n'avons 
que deux principes pour agir , notre raison et 
DOS passions. Cette vérité n'est contestée de 
personne. N'est-il pas également évident que 
notre raison nous instruit de tous nos devoirs, 
€t nous.donne les conseils les plus propres à 
faire notre bonheur,,. tandis que tnos passions 
ne nous offrent que des plaisirs dcAit il faut 
nous défier , et comme je ne me lasserai jamai» 
dç Je dire , nous conduisent à un précipice ea 
nous fascinant lei yeux ? Voilà mes augures , 
mes auspices. Ces deux vérités ne me dévoi- 
lent.ellespas en qiOQ^lque sorte l'avenir ? Puis-jc 
me tromper, quand je prédirai des succès à, 
un peuple dont toutes les institutions doivent 
élever l'ame des citoyens , les attacher au bien 
public , en les dée^gcant , pour ainsi dire , de 
toutes les misères de Tliumanité ? Mes pré- 
dictions neseront- elles pas justifiées , quand 
j'aurai annoncé à un peuple lâche la ruine de 
sa liberté ? et quand je vprr^i que la politique 
jit cherche à réveiller les passions généreuses , 
qu'en augmentantlcs ressorts des passions viics?-^ 
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Si les vertus ^:t les vices dispensés' dans la 
même mesure, parpissent se balance et con- 
server tinc sorte d'équilibre cntr'eux, je me 
trouve d'abord enveloppé d'un brouillard | 

épais. Ma raison lente ne distingue rien clai- 
rement, et n'entrevoit , pour ainsi dire, qu'un j 
mélange confus de prospérités et de malheurs, y 
Une fortune capricieuse me paroît devoir 
décider de tout ; mais mes études du cœur, 
humain viennent alors à mon secours. Si 
cçs vertus que je retrouve encore sont des. 
l'estes d'une vertu que les vices ont entamée , 
tous mes doutes sont dissipés. Je sais que 
les vices toujours cntreprenans et toujours 
enhardis par leurs succès', achèveront de 
mettre en déroute ces vertus ébranlées qui 
ont abandonné leur rang^ et lâché pi^d. Si 
CCS Tenus , au contraire, sont nouvelles , 
et, par un retour heureux, Et sont indignées. 
et soulçvces contre les vices , si , par des éta- 
blissemcns solides, elles préparent leur for- 
tune, etse-sont assez animées pour avoir rem- 
porté quelques avantages sur les vices ; je 
ra'e livrerai à quelque douce espérance , mais 
je craindrai un retour fâcheux , j'attendrai de 
nouvelles épreuves , et ne pouvant point pré- 
voir si des circonstances malheyreuseii ne 
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derangcfdnt point leut conduite et ne leur 
inspireront pas quelque terreur panique, je 
n'attendrai rien de ces fortunes Subites qui 
ne sont dues qu'aux talens d'un homme supé- 
rieur qui se met à la tête des affaires et dont 
la mort fait la perte de l'état.. A quoi a servi 
aux Macédoniens, un Philippe et un Alexandre? 
un Cyrus aux Perses, un Thémistocle a 
Athènes , un Epaminondas à Thèbes , un 
Annibal à Carthage ? 

J'avoUc que je compromettrois beaucoup 
rhonneur de mes prophéties , en annonçant 
les événemens qui sont suspendus sur cette 
ïcpublique ; mais x\t nous hâtons pas ; plus 
je porte mes regards perçans dans l'espace 
des rcmps, moins les ténèbres seront épaisses. 
Un jour nouveau commence alors à m'éclaircr ; 
lorsque je me rappelle la doctritie dont je 
voois entretiens depuis trois jours , les ruses 
des passions , leur constance et l'ascendant 
que les plus basses ont sur les plus géné- 
reuses ; alors, je n*osc plus me promettre 
de prospérités constantes; et des demi-pros- 
pérités produiront Une confiance qui endor- 
mira, les passions nobles, tandis qu'elle don- 
nera plus d'activité à leurs ennemis , et ces 
dtmi-prospérités deviendront une source inc" 
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puisable de désordres, de foibiessc et dc: cor- 
ruption. 

Ce que je vous dis, vous en verrez la 
preuve, mon cher pupille, en jetant Ics^ yeux 
I* sur les hommes que vous connoîtrez; vous 

rencontrerez tous les jours dans le monde 
de ces hommes qui ne s'étant pas fait des 
principes qui embrassent tdutc leur conduite 
dans» les différentes conjonctures où nous 
jious trouvons , et qui nous apprennent à 
pressentir les dangers pour lc$ éviter, n'ont 
plus enfin qu'une vertu si molle et si com- 
plaisante , qu'elle ne sçrt plus qu'à donner 
aux vices le masque d'une fausse honnêteté, 
et qui suffit pour accréditer les vices les pluç 
bas. > ' . 

Je reviens sur mes pas ; car il est des vé- 
rites qu'il ne faut jamais perdre de vue. Nous 
somme^convcnus , si je ne me trompe , quç 
les hommes n^nt imaginé des lois et des ma- 
gistràts , que pçur venir au secours de leur 
raison , et pour enchaîner , s'il est possible , 
leurs passions dont ils avoient éprouvé cent 
fois les suites funestes. Ces lois et ces ma- 
gistràts , ce sont des barrières que nous avons 
' mises entre nous et les vices qui nous as- 
siègent. Mais si les sociétés . dans cet éta- 
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blisscnietit, n'ont pas montré la même habileté, 
pourquoi, je vous prie, leur sort seroit-il 
égal ? Tancfis que Tuné jouira de §on bpp- 
hcur sous ïa protection de âes vertus , râutrc 
ne sera-t-cUc pas tourmentée par ses vices ? 
Dans cette place, ddntles fortifications s'écrou- 
lent de toute part , et dont les ouvrages ne 
se prêtent pa§ un secours mutuel , je me 
rendrois , dît un capitaine habile , au premier 
coup de canon. Dans celle-ci , je soutien- 
drois un siège de 20 ou de 3o jours. Dans 
cette autre , je ne serois obligé de capituler 
qu'au. bout de trois ou quatre mois, peut- 
être même pourrois-je lasser la constance de. 
mes ennemis , et les ruiner par les fatigues 
de leur siège. Il me semble qu'un politique, 
après avoir examiné la constitution d'up état, 
étudié ses lois , ses moeurs , ses vices , ses 
ressource3 , pourroit prédire sans témérité ses 
disgrâces , ses révolutions , le« dégrés de sa 
décadence et enfin sa ruine. Il n*est question 
que de compter les barrières ou les fortifî- 
cations q\i*un peuple a placées contre son 
avarice , son ambition , lé luxe , fâ mollesse, 
la tyrannie et l'anarchie. 

Joignes à tout cela ce que nous avons 
dit sur la marche réglée et constante des 
• 
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passions, et il me semble qu'il vous sera 
^isé de deviner d'avance la destinée dc3 
sociétés. Ne vous laissez point -éblouir par 
un certain éclat que répand quelquefois un 
peuple; la fortune toute seule produit quel- 
quefois de ces phénomènes , sur - tout dans 
les nations qui ont de Timagination. Mais ne 
comptez pas sur ces lueurs passagères de pros- 
périté ; les vices ne sont que suspendus , et 
leur orgueil se prépare à se montrer avec plus 
d'audace , et à persuader même aux citoyens 
que ce sont eux qui ont produit ces mira- 
cles. C'est aipsi que les Anglais , dans la 
dernière guerre , ayant dû à des hasards par- 
ticuliers leurs succès , se sont enfoncés plus 
avant dans leurs préjugés, n'ont pas pro- 
fité des leçons du docteur Broon , traitent 
leurs colonies d'Amérique avec une dureté 
qui leur'donrj.cra asse? de courage pour ré- 
sister à la tyrannie., et mettre dans tout son 
jour Ipur foiblesse et leurs vices. 

Il vient enfin un moment où les passions 
les plus lâches ont dérangé ou "plutôt brisé 
tous les icssorts du gouvernement : la na- 
ture ^continue à produire des hommes de 
génie ; mais les passions molles et les vices 
qui les accompagnent Içs étpu&ent, A peine 
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€tl enfant destiné à devenir un grand homme, 
6eroit-il en état de voir les objets qui Ten- 
tourent , qu'il commenceroit à être corrompu. 
Tandis quc^la raison encore incertaine se 
forme par les objets qui la frappent, nous 
lui apprendrons à estimer nos misères. Il est 
lié et garroté par les, préjugés et les erreurs 
qui l'environnent, et des vices, bas ont sub^ 
jugué sa raison avant qu'elle puisse s'étendre. 
Au lieu d'un grand homme , vous' n'aurez 
donc qu'un homme un peu moins plat que 
les autres , et dans lequel on rencontrera de 
temps en temps les saillies d'un heureux na- 

« 

turel ; elles cacheront même une partie de 
leurs sentîniens pour ne pas pîtroître ridicules 
et bizarres. 

Je conviens que dans les nations dont je 
parle, on éprouve ce^mal-aisc qui doit accom- 
pagner les vices , mais il n'est pas assez actif 
pour inspirer une résolvition généreuse. Au 
lieu d'un remède efficace , mais qui effraie les 
passions , on se contente de quelaues pallia- 
tifs qui ne changent rien. Comme un malade 
qui ne peut trouver aucune attitude qui lui 
convienne 'dans son lit de douleur ,îie tourne 
et se retourne sans cesse, mais sans succès; 
de même , une nation tente de toutes les nou- 
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veautés qu'elle peut imaginer. Il n'y a plus 
aucun fil qui lie ses idées , elle les oublie 
toutes, et n'ayant plus d'esprit national , elle 
erre au gré de ces passions bagses et molles 
qui produisent toujours de nouvelles calamités. 
La raisôti étant éteinte, Timagination doit do- 
miner , mais qu'est-ce que cette imagination 
occupée à servir des passions raoiles et bas- 
ses ? Alors toutes les lois sont mobiles , in- 
•constantes et incertaines; il n'y a j^u^ ni passé 
ni avenir pour la société; eUe n'est occupée 
que du moment présent;- ce qui .l'affecte au- 
jourd'hui , demain lui déplaira. A force d'é- 
prouver des changemens on s'accoutume à ne 
compter sur lîen; on* est trop loin des vues 
de la nature pour tenter même de s'en rap- 
procher. Au milieu* de tous ces changemens, 
quelle confiance le citoyen peut-il prendre ? 
Tant qu'il ne compte ^ sur rien , il est forcé 
à ne compter que sur lui-même , et le lien de 
la société est rompu. 

V 

Fi» du quimiirtie et dernier volumci 



TABLE 



TABLE 



Des matières ^ontenuft^ dans ce yolume^ 



mmm 



D 



u Développement , des Progrès tt des Bornés 

de la Raison. P^gc ^ 

Le Compte rendu. ' 83 

La Retraite de M, Decker. lis 

Du Cours et de la Marche des Passions dans 

la Société. Livre premier^ i35 

Livre second. ^ «22 

Livre troisième^ . Sga 



fin de la table du quinzième et dernier volume* 



Mably. Tome XV. 



Dd 



\ 



/ 



/ 



■d"" "'^""h... . 



J 



•i 

1 

,1 















f<^ 



\-< 



^: 



-*<; 
















■*^^t^ 



'^r-v 



."^- 



't' 



^^ 






^ 



^?^ 



^TF^ 







-v^? 



- ■■<* 



'Pc^. 



>r>ï 



5 



^y: 






% 



*-. 



-■t 



•r^:^ 



:-s;- 









ys 



■x< 



1V 



■4^ 



.^' 



»o.. 









'Xl 



*»>-. 



'^' 



.^., 



<^^ 



Vv. 



>^ 



■-/^ :A^ 









*t 






^ v.i 






MW'^èM 



-IS- 



*■*. 



Lbijox Library 




>«i' 







